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F EUJLLETON.
.André Lamnbert.

(Suite.)

En présence d'Antoinette, André, subissant
f. charn l de cette jeune fille dont l'adorable
cleutr itispirait à tous ceux qui s'approchai-
eut le calmie et la sérénité, André, tout entier
à l'admiration, se montrait constamment res-
pectueux et savait s'astreindre au rôle que sa
position lui assignait. Mris, quand il se
retrouvait seul, dans la chnumière paternelle,
il s'abandonnait aux tumultueuses pensées
dont son coeur débordait. Comme rien enco-
re n'avait altéré chez lui la virginité de l'âme,
naïf et candide, il s'interrogeait vainement
sur ce trouble inconnu par lequel il sesentait
saisir et dominer ; vainement il cherchait la
4ause du malaise qui épuisait sa force et tour-
mentait son sommeil. S'il eût eu près de lui
un -amîi à qui confier sa peine secrète, peut-
être ce contident, plus expert des choses de la
vie et de la marche des passions, lui aurait fait
voir le véritable état de son ame et l'aurait
éclairé sur la route dangereuse où, sans le sa-
voir, il s'navançait si rapidement. Mais per-
sonne n'était là qui pût faire briller à ses re-
gnrds cette lumière tout-à-la fois redoutable et
salutaire. Fils niFectueux et dévoué, frère
tendre, ami empressé, il sentait vaguement
que ni ses parens, ni ses frères (trop jeunes
encore, d'ailleurs,) ni ses compagnons ne sau-
raient lui of'rir les consolations dont il avait
besoin. C'étaient des esprits simples et igno-
rane qu'il ne méprisnit ni ne dédaignait, mais
dont il ne pouvait se dissimuler l'impuissance.
La fréquienîtation des dames de Montpezat
avaitdonné à l'espritd'André une pénétration
plus délicate, la lecture de quelques livres
prètés par Antoinette, et notamment de quel-
ques volumes de R1ousseau, avait fécondé son
intelligence et lui avait révélé des perspecti-
ves nouvelles, vaguesencore et indécises, mais
quilui faisnientdéjà comprendre l'insuffisance
tles secours qu'il pouvait trouver à ses côtés.
Parfois, il avait eu la pensée de recourir au
cuiê de li paroisse, vieux prêtre qui l'avait
vu naitre et avait guidé les premiers efforts de
sou intelligence, mais il se (isait qu'un prêtre
ne pouvait, re devait pas avoir connu ces vio-
lentes inquiétudes, que jamais ces étranges
émotions n'avaient dû pénétrer jusqu'à un
ceur défendu par la robe sacerdotale. Sou-
vent dans ses rêveries solitaires, dans ses
souges agités, Antoinette passait, radieuse
et brillante. Ait sentiment de bonheur
dont il était alors transporté, André recon-
naissait bien que la jeune fille n'était pas
étringère à ses souffrances, à ses extases. Il
su promettait alors de l'interroger, elle dont
l'esprit était si lucide et si pénétrant, Il
partait pour le châtequ, maiis à peine se trou-
taitil en présence d'Antoinette, à peine le

pur et clair regard de l'aimable enfant s'ani-
niait-il, en l'apercevant, d'une expression tou-
te bienveillante, qu'il oubliait sa résolution
et sentait ses discours, longuement médités,
fuir de sa mémoire en môme temps que l'ngi-
tation s'éteignait dans son cœurcù rentrait le
calme.

Premières et charmantes impressions de
l'amour, qui remplissez l'ane d'un trouble
délicieux et faites battre le coeur d'émotions
si puissantes, pourquoi vous effacez-vous avec
tant de rapidité ? Comme les fleurs odorantes
des premiers jours du printemps, pourquoi
faut-il qu'un orage prématuré ou un retour
tardif de l'hiver vienne flétrir vos pétales frai-
ces écloses, et emporter vos senteurs parfu-
mées ?D'autres printemps ramènentles memes
fleurs ; mais ces aspirations d'une âme vierge
qui s'ouvre à l'amour, quand la passion les a
brisées, d'autres amours ne les ramènent pas.
André était heureux ; il aimait, et l'ignorait
encore ; loin d'Antoinette, il était troublé et
souffrait ; près d'elle, il se sentait inoridé de
bonheur et de sérénité. Dans ce beau ciel
pourtant l'orage se formait, et le moment ap-
prochait où André allait savoir ce qu'il igno-
rait, mais en payant la science ce qu'elle se
paie toujours, en la payant de son bonheur.

Madame de Montpezat avait conservé des
relations de correspondance, d'abord avec sa
famille, puis avec quelques personnes dont
elle aimait le commerce et le caractère. Pli-
sieurs fois, depuis qu'elle était veuve, ses
parens, fixés i Versailles, l'avaient sollicitée
de venir nu moins passer quelques mois auprès
d'eux ; elle s'y était constamment re'usée afin
de ne point interrompre l'éducation <le sa fille.
Dans le pays même, elle ne recevait et ne
rendait que de rares visites de politesse, uni-
quement pour entretenir les rapports de bon
voisinage. Le temps s'écoulait donc h Mont-
pezat dans une uniformité dont personne
d'ailleurs n'était tenté de se plaindre.

Un jour cependant, la comtesse appela ma-
dame Lambert et l'invita i préparer, pour îles
hôtes attendus prochainement, un appartement
qui n'était pns habituellement occupé. Pur
les ordres qni lui f'urernt donnés, madame
Lambert comprit qu'il s'agissait de voyageurs
de sexes différens ; mais elle n'apprit rien de
plus, et elle était trop discrète pour interroger.
André dut seconder sa mère dans les prépa-
ratifs nécessaires; il le fit de bonne grâce, tout
en pressentant que la présence des étrangers
allait interrompre pour quelques jours ses
plaisirs accoutumés. Mais son inquiétude
n'allait pas au-delà, et, quoique Antoinette,
chargée de présider à l'arrangement de l'ap-
partement, se rencontrat souvent avec ce jeu-
ne homme, celui-ci n'eut pas même la pensée
de lui témoigner ses alarmes et de lui adres-
ser' une question même indirecte au sujet des
voyageurs attendus.

André se rendait un jour à Moulins Eugil-
bert (capitale dlu Bazois), pour y faire certains
achats dont la comtesse l'avait chargé. A
peu de distance de la ville, il rencontra une
voiture de poste suivie de deux domestiques à
cheval. En passant près de la voiture, il
remarqua que l'intérieur en était occupé par
une femme déjà âgée et un jeune homme
don t le costume de voyage annonçaitla recher-
clie et lopulence. Cette rencontre fit sur

André une impression fâcheuse ;il devinaque
ce devaient être là les voyageurs qu'on atten-
dait au chateau, et la présence d'un homme
jeune et riche lui fit sentir au c.Sur une dou-
leur aigun qui lui arracha un cri. La voitu-
re était déjà loin qu'André, dressé sur ses
étriers, était encore immobile, la regardant
fuir rapidement dans la direction de 1ontpe-
zat. Sortant enfin de sa stupeur, il s'élança
à toute «bride vers la ville, pressé de retourner
auprès d'Antoinette.

Son message rempli, avec moins d'attention
peut-être, cette fois, qu'il n'en mettait hiabi-
tuellement dans l'accomplissement des soins
que lui confiait la comtesse, André repartit en
toute hâte pour Montpezat. La route ne
f yai t pas assez vite, ait gré de ses désirs, sous
le galop de son cheval haletant; les tours du
vieux manoir semblaient reculer devant lui
dans son impatience, il croyaitne devoirjmainis
arriver. Cependant, par une bizarre contra-
diction d'esprit, ou plutôt, par cet instinctif et
involontaire sentiment qui fait que l'homme
hésite au moment d'acquérir une certitude
bonne ou mauvaise. André, à l'approche du
château, ralentit le pas de sa monture ; puis,
se détournant de sa route directe, au lieu
d'entrer à Montpezat, il gagna, par un che-
min de traverse, l'habitation de sa famille.
Le père et la mère étaient absens. André
chargea un de sesjeunes frères de porter à la
comtesse les objets qu'il avait achetés, prb-
textant, pour s'en dispenser, un malaise pro-
venant de la fatigue. L'enfant parti, André
rentra dans sa chambre et se jeta sur son lit,
en proie à un abattement extrême. Vingt
fois il fut tenté de reprendre son cheval et de
s'enfoncer dans les montagnes du Morvtan ; il
lui semblait que l'agitation d'une course fu-
rieuse dissiperait cette lourde souffrance qui
comprimait son cerveau, cet engourdissemant
qui étreignait son coeur et arrêtait dans ses
veines la circulation du sang. Mais il ernignit
de rencontrer nia détour d'une route, d'etwr-
cevoir sous les vertes feuillées d'une haie N le
de Montpezat se promenant en société du
jeune homme inconnu. La douleur morale
était chose toute nouvelle pour André ; elle
abattit promptement cette organisation vigoi-
relise qui déLfinit tous les maux physiques, et
le jeune jardinier tomba dans un sommeil
presque léthargique. Quand il s'éveilla, la
nuit était venue. En entrant dans la pièce
où se réunissait la famille le soir, il y trouva
sa mùre. A près quelques questions aux-
quelles il répondit en peu de mots, il s'assit
ci silence auprès d'une fenêtre d'où l'on aper-
cevait le chateau.

- Il y a du nouveau à Montpezat, dit la
paysanne ; tu n'as pas l'air de t'en douter.

-Oui, je sais, répondit André ; cebx qu'on
attendait sont arrivés.

- Tu les a vus ?
- Non à moins que ce ne sioient les voya-

geurs que j'ai rencontrés près de Moulins.
-Un beau jeune homme et sa mère, est-

ce cela?
- Oui, je crois; j'ai vii dans la voiture une

femme et un homme ;je ne sais s'il est jeune
ou vieux, beatu ou laid.

Alors, avec une admiration complaisinte.
la brave femme commença un long récit dé'
l'arrivée des voyageurs, fatisant le détail de
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leurs toilettes, énumérant longuement toutes
les belles choseb qu'elle avit pu voir, vantant
l'amabilité de la dame,ladistinction de son fils,
et rapportnnt quelquefois, avet: de bizarres
incorrections, les hintx cemplimens qu'il avait
ndreessr aux dames de Monctpeznt,

André avait écouté d'abori avec une sorte
d'indifflrence, puis nvco lun dépInisir qu'il
tâchait le comprinr; mais lorsqu'il entendit
sa mère faire l'éloge du nouvenu venu, il ne
put ruprimier son imtîpntience, et, pour courer
court à res louanges intempestives, il demanda
à sa mère le nom de ce seigneur si accompli.

- C'est le marquis ie Lucenny, répondit
la paysanne. l'is elle recommnçait Fe.n
panégyrique, lor¡î'Anudré, qui n'y prouvait
plus tenir, ouvrit la porte et scrtit.

- Pour sûr, se dit la mère, re'rtée Feule,
le pnuvre A ndré est malade aujourmi. Aon
Uieu ! mon Dieu ! si les fièvres allaient le
prendre.

Alais le matin, lorsqu'il voulut se lver, il
n'en eut pns la force. La fièvre l'avait pris.
P'enulant plusieurs juurs il fut ci proie à une
egitation incessantequ iallait souvent jusqu'nu
délire. Informé de celle malaidie par iadrin-
me Labinert, la cmute.se fit venir de Mulina
un médecin qui prescrivit le reps et le cal-
Ilc le plusiabrol n. Q Ilh¡espotionslénitiveS,
ine dite sévère finirent par triempher de là
fièvre ; la nature fit le reste. A libnt de la
quinanine. A nilré fut cri était e sce lever et de
prendre l'air diins li pnrtie du pare qi av'i
sinait sa chamiière. Mnis avec la suitu (.:init
revenu le ren ti me n t Ie soufrance intrien-
re. Aul mnyen le quelques quot lens indis-
crèt es il apprit que la nirqnise de Lucernsy
et eoi file iviiient qnitt t Mlontpera t pour e-
tourner à V rsal!es; il sut aussi que, pendn<ut
sa maladie, la coIetsee était ventre plusieurs
fois à la ibîamière, et que 'hique jour An-
toinette s'infornait de lui nnîprès die la ière'
Lamnhert. Cesbonnes nouivelles hcltèrent ra
rétablissement, et il fut bienît en ê:at do
reprendre ses occupntions passées.

A travers cette crise dlureuse, André
e était transform. La souli'rance luîi avait
révélé le secret de son cSur ; il sait mainte-
nant qu'il aiime Antoinette ? Antoinet;t i ni-
in-t-elle ? il l'ignore, il nese le dernande pas,
il n'y songeimême* pas. C'etsdoux d'aimer,
c'est une si gronde et si pure félicité, que le
ceur, tout plein dce cet enclmntement,n'a pas
encore besoin de rconplèterson bonhecuret ne
deninuide p:a à être nimé. André est len-
reux ; il consacre ses jornées à A toitnette ;
le soir, il est nuprs d'elle, il lui parle, il l'é-
colte, ils ëclncgentleurs penlsées. Le nuage
qui n passé sur son bonheur s'est éloignî,
l'horizon est reen limpide, de nouveaux
oratges semblent désormnis impossib!cs.

Ainsi s'récoulnî l'nlltomune. L'hiver est venu;
les pltiies et les neiaes ont lspendu.lestirtavau x
d'hortic tilt ul re; pluîî s le fleurs à soigner, plus du
bosquets à embellir ; plus de ces douces cau-
series duli soir, à l'ombre des vieux chfnes,
quand le soleil prolonge ses rnyons plus doux
entre les branches niux feuilles jaunissantes.
C'est le temps les froids brouillards, les fl-
vres mortelles. C'est alors qi'André accom-
pagne les deux chtelaines auprès les paysans
mlalacles, humble serviteur de ces fermmes chn-
r-itables, il:pîprend <'elles Il relever lescourages
aibattiîs, à sotitl'rir avec le macîllcur, à consoler
les peilces di cour, à raniier l'espérnnce dans
des Aimes brisées par la misèr'e, tînénties par
la douleur. A son tour l'hiver n fui ; le
printemps a ramen les beaux jours.

Un jour, André était occupé a renouveler
ka fleurs du parterre. Antoinette et sa mère
surviennent. A prèsquelques pcarolîes va,gues,
la comtesse sledrçssant àI André :

- Yous voua dennez bien clu mal, dit-elle,
pour des plantes que nous ne verrons pas fleu-
rir,

Andrêregnrdalan comtesse avec étonnement
et comme s'il n'ct pas compris le sens îles
paroles qu'elle avait dites.

- Oui, reprit lme de Montpezat, ces plan-
tes fleuriront sans nous, à moins qu'elles n'at.
tendent notre retour de Versniclles.

- Ah ! dit André frappé nu cSur, Mme la
comtesse retourne à li cour ?

- A la cour, ion, pas précisément, mais à
Versailles, chez Mine de Luceiy, lui nous
attend.

Adirté n'eut pas la force de dire cin mot.
Le irm de la macrquice était tembitó sur lui
cmencn la fouire et lui (tait le senticî'nt de
sa position. Nlme de Montpesrt s méprit
sur la craus dcli trouble nanif'te d'André ;
elle voulut dissiper les craintes qn'elle croyait
deviner.

-- ous partons, <lit-elle ; ma promesse
forelle et quelques ffiires de Iihmniille nous
y obligent ; iais now' in(' veulons pas aban-
doniner Mntpe::at. Pns qrelues mois, nous
rev ieîndlr s.

Andréi n'cntenîlait plus ; ure serte île ver-
tige s'était empmc de iii. Peut-tre rurnit-
il perdu ltoit--fait connaa nnce si Aninette,
ciccuie dCu trouble oh (11c le voyait. pier-
tait èIn1(uicr jusqu'au fnd de !l len sée, ne
lui eût lit a son torr :

- Oui, Andrê, ncous reviendrons. et mêrme
le plcrs tt r sib le. edant notrce rbence,
ne n o uliz pa".

La douce voix id\ntoiniette tira André de
la stupeir ; imiais il n'eut pas la force de répon-
dIre, et 1< rit <la sfin l. decîx femmres,
doutant encore de la réalité des piaroles qu'il
veiait d'entendre.

'endan t les que!ques jours qui pré cédèrent
le départ des châtelcines. André, sombre et
almitnu, ne reprit cluilne ecuirige qu'en pré-
Fence d'Antoinicette. Il eherchaîit toutes les
oeIccasions d'iPercevoir In jeîuneî l'le, corter
s'il pressentait qu'il dût la perdre pour toi.
jours. La pensée luii vint de sejeter à ses
genoi:, de lui avouer son anour ; mais il re-
foula ce ite p bsée bien loin nu fond] dle son
ccur, car André n'était encore qu'un paysan,
soumtlis à touis les pr1ójucîgés sorinux de son
temps ; et, à cette époque et dhuis le pnys
qui'hnhitlitai t André, c'eût été une chose inonie
et monstrueuse qu'un paysan élevant ses vues
jusqu'à la fille du son seigneur.

Enfinî le jolr du depart est veni de Mou-
lins-Engilbert uni voiture île poste est arrivée
pour emmccener les voyrageirr. Mais, est-ce
un pressentiment, Antoinettc vent gagner à1
chevrl la grande route, à travers les Irciries
qui entourent Mnîtpernt; la cotesse e:le au
désirdsa fille. A >iles rccompagne dais
cette dernière promncde. On marche silen-
cieusement ; aîu moment 'l'une réaration
peumt-êtr'eéternelle, on n'échange que de rares
et insignifiantes perole's Mnis peut-être ces
pensées qui se, taisent au fonil le deucx jeunes
creurs, se comprennent-ellec sans avoir besoin
du1 secours de la voix. Enfin. on arrive à la
route : la voiture attend. Atrdré idile les dla-
mes à y monter. • Antoinette, avant de suivre
sa mère, se retourne increr, contemple quel-
ques instans le clciteauu de Montpcrt, des
laries roulent dans ses yeux. S'arraclcant
à cett érmotion par lin nouvemient rapide,
elle s'élance dans sa voiture.

- Adieu, di.t à André madame dle Mont-
pcza t.

- Aui revoir, dit Antoinette, émue malgré
elle, et tendant sa main au jeune homme.

André prend cette nin, y pose r'espectueu-
sement ses lvres, et parlant avec effort :

-SI vous ne deviez pas revenir et quo
vous ayez besoin d'un... serviteur dévoué....
pensez à moi.

La voiture s'ébranle. André la suit des
yeux jusqu'à ce qu'elle nit disparu nu détour
de la route ; puis rassemblant les renes des
chevux qui l'ont amené avec les voyageuses,
il reprend le chemin du château, marchant

1 péniblement et laissant couler ses pleurs.
FELIX LATRADE.

(La suite à un prochain améro.)

Lcs Endormcr.

Nous aurions beau jeu si nous voulions
traiter ici de toutes les variétés d'cndmrsrtrq.
Il nous faudrait parler des poëtes qui endor-
ment leurs lecteurs ; des dramaturg:s qui en-
dorment leur public ; des profescunr qui en-
dorient leur. auditoire ; îles iebiteurs qui
endormer.t leurs créanciers ; des hommes
d'Etat qui enducrnent l'opinion ; des magnéti-
seiirs qui endorment leurc sujetM, moins encore
peut-étre que Iclur spctateuni; enfin, des
charlatans le toute Foric et île toute figure,
avec ou Fins tréteaux, en ïales cripeaux
vii en habits dorés, ai front austère ou au
reurire engageant, qui, cliaque jour, endlor-
* ment à leur profit la consciee et la lionne foi
pucbliuesr. Parni les endoreurrs tistorique,,
nous renucontrerions d'abonil ce Vieux de /i
Hor/af;;r, qui plongeait dans un monde de
jotuainres et île voluptéc sensuelles les fnn-
ttqes qu'il avait gorgés d'opium, puis, à leur
réveil, les armnit d'un poignard et les pourEait
au martyre qui devait leur donner la possession
éternelle du paradis qu'ils n'avaient fait qu'en-
trevoir. Après lui, nou aurions à' signaler
d'autres endrmneurs plus terribles encorc, car
leur victimes ne se réveillaient pas. Est-il
hesoin île nommer les Borgia et les Médi-
cis ? Enfin, l'histoire contemporaine nous
montrerait Len eac<rndo cmnrs qui n'ont rien à
envier nu chef des Arsassins, aux pontifes de
Rone, cix tyrans de Florcnce.

Les endormecurs dont nous voulons nous
occuper dans cet article ont e::ercé leur indus-
trie dans une sphère plus modeste. Il s'agit
tout sinplemernt ici d'une classe rie ces misé-
rables, qui, malgré la surveillance de nos édile,
attentent jou-nellerent à la bourse et à la vie
dui prochain ; d'une variété du genre roleur,
commle les charrriurs, les e/cuiers, les
//trngcurs, auxquels ilq vont bientôt succé-
der sur les lianes des assises. Les endormeîurs
sont nouveaux pour notrc génération, et M.
Duchesne lui-même, ce viiérabile Newtor de
nos grefiier' criminel-. clieclcerait ecn vain dans
ra mireic si riche et ci fidèle uîn acte d'nccu-
ration applienlile à une anle d'endorncurs.
Aussi nrm:-nours vu den amarnnteucrs (car li
Cour d'asires a arr ateurs tout comme les
Boules et l'Anbigu-Ccmiqtue) se frotter les
mnina en s'écriant:

" Enfin, nous tenons duc neuf; voici au
moins des gaillards originaux."

Poirqunoi faut-il que noucs sovons forcés de
détromper ces braves gens et le leur rappeler
cet emblème dIe llhuinanité qui sert de deviso
nîx philosophes et dl'enseigne aux pharmaciens?
Hélas ! les ccndorme.îurs que nous allons voir
n'ont mnie pas le mérite dc linvention. Co
ne sont que des contrebicteurs, îles plegiaires.
Avant eux, ds le siècle dernier, une bande
l'enlorcuîrs avait jeté la terreur dans Paris,
et éveillé la sollicitude de M. Lenoir.

Voici en quels termes était conçu le fait-
paris qui le premier en donna connaissance
au publie:

" Vu les d(rordres qu'entrainent le luxe, la
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misère et le libertinga, il n'est pas étonnant
,que les crimes se succèdent dans les grandes
villes, et qu'ils se reproduisent sous différentes
formes. On empoisonnait sous Louis XIII et
sous Louis XV. Ce crime anfreux s'est re-
nouvelé de nos jours, mais modifié d'une cer-
taine manière. Des scélérats se sont avisés
de mettre dans le tabac, et dans une espèce
de breuvage qu'ils trouvent occasion de faire
prendre, une certaine poudre qui produit un
sommeil subit, pendant lequel ils ont tout le
temps de voler et de dépouiller leurs malheu-
reuses victinics. Cette profondd léthargie dure
quelquefois vingt-quatro heures, et le poison
attaque tellement les nerfs, que plusieurs des
personnes qui en ont senti la violence, en sont
mortes ou sont demeurées perclues. Ces scêlé-
rat; so:t déjà connus sous la dênominatidn

Voici donc ces industriels bien et dûment
qualifiê.: Da journal i's ne tardent pas à
passer dans l'histoire. Un an plus tard,
Merc:r .leur consacrait un coin de son Ta-
b!eau de Paris.

" Chaque année, dit-il, offre une race nou-
%cle de voileurs et de scélérats qui ont uun ca-
racti re différent. L'an passé, ctaient dcs emi-
poisonlneurs connus sous le nom d'endormeurs,
qui mêlaient dans le taL.c et dans les boissons
un venin as.noupissant, dangereux et mortel..."
(Ci. P.cce de Grève.)

Enfi, ils enriciisseit d'un mot nouveau la
linguistique criminielle. Un article dû à Bou-
chrer-d'Argis fils, et inséré successivement
dans le Xouveau Denizart et dansa le Diction-
naire de Guyot, qui, plus tard, devint le
fanieux répertoire de Merlin, commence en
ces termes:

SEndormeurs.-Ce mot est usité depuis
peu en matière criminelle pour qualifier une
nouvelle classe de scélérats inconnus jusquà
nos jours. La capitale et la province en ont
L.té infectées pendant plusieurs mois."

Suit la définition juridique des endormeurs,
que nous retrouvons reproduite en abrigi
par l'auteur du Dicti:naire de la Pénalité.

C'est vers la lins de l'automne de 1778 qu'on
parla pour la première fois des endormeurs;
l'é.pouvante les grandit promptement. Ils de-
vinrent populaires conime l'avaient été jadis
les bandes de Cartouche et de Mandrin,
comein le furent plus tard les c/wvfcuçrs, les
Fi,/ueurs, et tout réceimnentt les escarpes.
Ainsi qu'il arrie toujours Cn pareil cal, la
peur cagéra leur nomrbre : on ne voyait, on
n! rêvnit plu- qu'endormeurs ; dans les rues
on ne s'abordait plus sans y thire allusion.;
c'était le thème obl:gó de toutes les conversa-
tions.

Dans l'orgine, les endorncurs se conten-
taient de voler sans attenter à la vie cles lier-
sonnes qu'ils dépouillaient. Ce n fut que
plus tard, lorsque les poursuites de la police
devinrent plus actives qu'ils songèrent à cou-
per court aux révélations cri faisant disparai.
te leurs victimes. Les premiers vols qu'ils
commirent rappelent par leur simplicité le col
d 'améiricaine.

Un homme interpelle un joir, sur le quai
des Théatins, un porteur d'argent.

" Dites-iioi, mon brave, n'êtes-vous pas à
M. Réveillon ?

Non monsieur.
-Ce sont ordinairement ses porteurs qui

font ma recciet, et il nie semblait vous avoir
vu chez lui... N\ais, parbleu, j'y pense; vous
me faites l'effet d'un honnête homme, et puis-
que vous voilà, autant vaut que vous gagniez
la course qu'un autre. De quel côté allez-
vous ?

-Je vais.à la Foire-Saint.Garmain, et de
là au pont de la Tournelle,

- Cela se troïve à merveille; ma recette est
du ce côté."

Èt en disant cela, le banquier tire d'un par-
tefeuille trois lettres de change montant ensce-
ble à dix-huit cents livres.

" Mon adresse est sur les effets ; je vous at-
tendrai après souper ; à revoir donc ; il faut
que je parle à l'architecte du nouvel hôtel des
monnaies...

- Que l'on construit sur l'emplacement de
l'hôtel Conti ?

- Précisément."
L'étrang.r s'arrêta pour offrir une prise au

porteur.
L'excellent tabac ! dit celui-ci.

-Par Saint-Vincent; c'est un négociant
de mes amis qui me l'a rapporté à la barbe du
fermier général.."

On était alors sur le quai des Quatre Na-
tions. Le porteur s'arrêta; il éprouvait des
vertiges, des éblouissements; ses jambes le
soutenaient à peine. Son comptgron l'en-
gngea à entrer dans un cabaret à la porte du-
quel ils se trouvaient. Il y consentit ; mais à
peine se f'ut-il jeté sur un siège, qu'il perdit
connaissance. L'autre, après avoir donné les
stines de la plus vive contrariété, s'approchedu
cabaretier, lui fait part de l'embarras dans. le-
quel le met l'ivresse de son porteur,. et le prie
do lui envoyer quérir un fiacre. Lorsque la
voiture de place est arrivée, il met un écu dans
la main du garçon auquel il recommande vive-
ment son porteur; il se fait ensuite apporter le
sac d'argent dont ce dernier était chargé, le met
à côté de lui et disparaît.

Le tabac joue un très-grand rôle dans les
procédés des endormeurs. Parfois, les moyens
employés pour l'administrer à des nez réca-
citrants amènent des incidents burlesques.
L'anecdote suivante, que nous avons trouvée
consignée dans un des nombreux recueils pli-
bliés à cette époque, nous a paru à ce titre
pouvoir être rapportée.

L'acteur Volange, mécontent des directeurs
des Variétés, avait quitté ce théâtre pour les
Italiens, où il devait débuter dans les Trois
juit:ux vénitiens. Le jour de la première
représentation fit événement à Paris. La
foule était si grande que, dès onze heures du
matin, la rue Mauconseil et les rues avoisi-
nantes se trouvaient remplies et encombrées.
Tous les filous de Paris s'étaient mis en cai-
pagne. De sun côté, M. Lenoir avait lancé
sur leurs pistes ses plus fins limiers, et dès le
matin avait commencé une de ces lutte inces-
mutes d'observation, de patience, de ruse et
d'audace, qui ne cent vues et comprises que
des adversaires ariony mes qui y sont engigés.
Aucun incident toutefois n'était venu troubler
l'ordre, et la journée sembl!ait devoir se passer
des deux côtés sans capture, lorsque tout à
coup, du milieu d'un groupe au coin de la pe-
tite rue Française, l'on entendit ces toU pro-
noneés vivement:

« Vous venez de mne voler ma tabatière."
On regarde, c'est un gros bourgeois, tout

rouge de colère, qui s'adresse à un homme
d'assez mauvaise mine placé derrière lui. Ce
dernier proteste énergiquement de son inno-
cence. L'autre insiste, la garde intervient, et
voleur et volé sont conduits chez le counis-
saire. On fait fouiller l'inculpé; cette recherche
est sans résultat.

" Fouillez encore, dit le bourgeois ; je suis
sûr qu'il a pris mia tabatière ; vous la trouve-
rez certainement: elle est en or, de forme
ovale, avec un trophée sur le couvercle...Eh
mais ! l'ami, que cachez-vous donc ainsi V"

En même temps, il montrait la main du vo-
leur appuyée sur une partie dle la basque de
son habit qu'il cherchait à dissimuler. Il y
avait là, en ellet, gie petite poche pratiquée

adroitement dans la doublure d'où un agent
retira bientôt une tabatière cri tout conforme au
signalement donné par le plaignant. Celui-ci
était radieux.

" C'est bien votre tabatière ?" demanda l'of-
ficier de police.

- Si les preuves que j'ai données ne suffi.
sent pas, j'en ai une décisive à vous offrir.

- Laquello 1
-Prisez-vous, monsieur le commissaire t..
-Quelque peu, répond le magistrat d'un

air capable.
Eh bien, monsieur le commissaire, je

consens à passer moi-mme pour un voleur si
le tabac qu'elle contient n'est pas dii pur
Macouba."

On ouvre la boite; le commissaire prend
dlicatement entre le pouce et l'index une
pincée de ta pou-ra sternutatoire, la hume
lruyaminint, puis, après un moment de si-
lice :

c C'en est, dit-il, et il passe la pièce de con-
viction à son clerc.

-- C'en est, répéta celui-ci.
- Ç'en est, lit le caporal du guet qui voulut

prendre sa parit du l'expertise.
- J'ai la tête lourde, reprt le commisenire.
-.Et moi ausi, dit le clerc.
- Et moi aussi, répéta le caporal.
- Asseyez-vous là, monsieur Crépon je;

vais vous dicter le procès-verbal."
Le conurnissaire essaya cn effet do dicter,

iais e vois s'embarnssn ; son cerveau s'a-
lourdit, et sa tète, après s'être ba'ancée deuc
ou trois Iis retoimba sur son bureau. La plume
s'était échappée dles mains du secrtaire et li
fusil de celles du caporal. Le sontmeil des
trois fmetionnaires laissit le champ libre à
nios tilous. En un tour de main, ils eurent
dévalisé le cabinet du magistrat. Une somme
de six cents livres, quelques bijoux volés <lui
attendaient dans une armoimr les rêclanmtiow
de leurs propriétaires; ntite tasse et un gobelet
d'argent passèrent dans leurs poches ;.la, montre
du conrmissaire, ses boucles et celles do soi
clerc les y suivirnt. Le pauvre caporal lui-
inmhne perdit dix huit livres renfermées dans
une boun:e, ouvre d'une main chérie. L'o-
prration terminée, il nie s'agissait plus que de
:ortir sans éveiller les soupçons do l'escouade
qui étnit restée à la porte. Quel fut le moyen
employé par les endorinneurs ' Eh, mon Dieu !
le même qui, de nos jours, devait être mis en
oeuvre dfans une horrible circonstance :

4 Mille graces, monsieur l connýssaire,
au iron du cie, ne vouts dérangez pas "

Ainsi l'assassin de iiadaine Scnncpart n'%
même pas inventé l'atroce jeu de mlrots que
commenta d'une si grotesqie certain avocat gé-
néral ; et Macaire, le grand Macaire, cette
création si originale de notre époque, ce type
qui nous appartient et qui s'appartient ci bien,
Maeaile lui-même avait appris des endornmeunm
comîment mn offre du tabiac à un commissaire.
L'iniugination humaine est-elle donc si bar-
niée 1 a-t-elle déjà rencontr5 ses colonnes
d'Ilercule T

Serrés de près par ce lieutenant de polica
qui voulait que le pavé de Paris fut respecté
comme le saiciuaire et le tabernacle, les er-.
dormeurs cssay-rent ile dérouter les soupçons,
et ce fut le malheureux Suisse de Saiit-Estar-.
cie qu'ils livrèrent en boire émissaire l l'indi-
gîration pu.blique. Nos pères se rappelent ci-
cure que les suisses d'église, jaloux sans doute
de lahauto réputation de priscuis qu'un pro-
verbe ra fuite à leurs compatriotes, teraienttOus
débit de tabac.. Un dus plus renommés d'en-
tre eux était Mardochie, le même dont le niora
servit de prétexte à quatre vers burlesques que
tout le monde connait.

La petite boutique de Mardoche était la
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Civeell de l'époque, et tous les grands seigneurs
se fournissaient chez lui. Or, un jour, il advint
qu'un gentilhomme, passant en carrosse levant
rm porte, fit prendre par un laquais deux livres de
tabac: mais après l'avoir goûté, il le fit reporter
et échanger contre du plus fin. Cet homme
était un cndormeur, et le tabac qu'il avait ren-
voyé était mélanigà de poudre narcotique. De
graves indispositions se manifestèrent parmi les
clients de Mardoche, et le malheureux suisse fut
jeté en prison. Malgré ses protestations d'in-
nocence, et ses excellents antécédents, il au-
rait eu peine à sortir saris la reconna ndation
de plusieurs personnages d'un rang illustre, et
îde M. le curé de Saint-Eustache, qui intercé-
dèrent en sa faveur et se rendirent caution de
sa probité.

Au reste, ceux de sa nation n'étaient pas
heureux avec les endorneurs. Parmi les nom-
breux arrêts que le parlement rendit contre
cette espèce de malfaiteurs, nous ci avons re-
marqué iun qui déclare " le nommé François
Michel, dûment convaincu d'avoir, le 4 juin
1779, fait boire un particulier, suisse de porte,
île l'ivresse et assoupissement duquel il a pro-
lité pour lui voler sou haudrier, sa veste, son
habit et une montre à boîte d'or, et suspect d'a-
voir mis dans le vin dle ce suisse quelque dro-
gle soporative et dangereuse, de laquelle le dit
suisse a été grièvement incommodé, et le
condiiamnie à être battu et fist'gê île verges dans
les lieux et carrefours accoutumés cde la ville
de Paris et, à l'fun d'iceux, flétri d'un fer
chaud, marqué d'une fleur de lis sur lépaule
dextre; ce fait, conduit à la chîne pour y
être attaché et servir le roi comme forçut sur
les galères de Sa: Maijestte, l'espace le dix an-
iéêes."

Une des victimes de l'attentat commis chez
Mlardocie avait été le prince d'Hénin, qui,
sorti ce jour-là sans laquais, était enîtrê chiez le
suisse quelques ninutes après l'endorneur et
avait fait remplir sa bî.lte. Le célèbre aidora-
teur de Sophie Arnouldl devait se rendre de là
au Cours-la-einîe, où Sophie allait hlbituelle-
ment e promnîcîer après la répétition. ln tra-
versant les Tuilleries, il sentit ses jambes s'en-
gourdir et se dérober sous lui : à peine eut-il le
temps île s'assenir sur un liari de pierre où il
s'évanouit presque anussitôt. Un homnue qii
l'avait suivi depuis quelque teips s'approche
alors de lui aveuc les marques dii plus vil' inté-
rôt et lui ftiit respirer ies sels. La liuiile s'ae.
cumule :-" C'est M. le prince d'Jllini, s'-
crie-t-il ; gardez-le quelquies iiistaiL, je
reviens avec tit lu éieci n." On l'ittend it
longtemps. M. le prince d'Ilënin, rapporté
a smon hôtel, s'apirçut à sol réveil qu'il
avait été volé le son nraent et le ses bi-
joux. Ce qu'il r getta le plus ftut sa biî'te sur
laquelle Greueze vait peint un dîNîl'iriieux por-
trait de Sophie Ariouil. Le price auart
quelques prétentions tit bel esprit : il lit smi sa
miiésaventure ce sixain tourné d'une façon as-
sez galante qu'il lit ins'rer, sous4 le voile trais-
Jiarent du pseudonyme, dams le Journal de
Paris,:

Lellch et plidtî ravisseur
Qui, de umli poche, enfléves mia Sophlie,
Gardo tout tor donit ülle était garnie.

ZeIs-moi du inuiffs lses traits où bc peint boi
ardeur ;

Mais quel qlue soit l'objet île ton envie,
Tu ie pourrasjaniiîîs la bainnir de iîîîmin cur.

Le comte île Lauragunis était au jui île la
reine lorsqu'on y raconta l'avenatuire arrivée à
son rival : " Après tout, c'est justice, s'icria-
i-il, Jésus-Christ n''-i-il pas dit à saint Pierre :
Quiconque endort le prochain sera endormi à
son tour '

Quelques senaines auparavant, ce même
comte de Lauraguais était allé réveiller de

grand nitin le commissaire du quartier des
Quinze-Vingts pou lui confier qu'il venait de
découvrir le clcf desendormeurs. Ce brigand
redouté qui, selon lui n'était autre qu'un cer-
tain prince d'Hénins, avait endormi l'avant-
veille li deioiselle Sophie Arnould, chanteuse
à l'Opéra, sous le malin et fallacieux prétexte
de lui Ibire sa cour et telle avait été la dose
de narcotique administrée par ce malfaiteur,
qu'il ns'avait pas encore été possible de réveil-
ler la dite demoiselle. Il ajoutait que lui-même,
comte de Lauraguais, avait failli être victime
d'une tentative dirigée contre lui par le même
prince d'Hènin.-Le commissaire était un
bonhomme assez naïf; il était d'ailleurs à cent
lieues de soupçonner une mystification de la
part d'un gentilhomme aussi illustre que M. le
comte de Lauraguais; il reçut donc respectueu-
sement sa déposition et se hâta de la transmettre
au lieutenant de police, qui, tout gave qu'il
était, ne put s'empécher d'en rire avec Leurs
Majestés. Ce fut quelques mois après que le
comte de Lauraguais présenta au parlement
cette fameuse requête appuyée d'une consulta-
tion de médecins, dans laquelle il accusait son
rival d'attenter aux jours (le mademoiselle Ar-
nould en voulant lia faire périr d'ennui. On
connait cette histoire et le duel qui s'ensuivit.

Après la petite pièce, lia tragédie ; après
le vol, les violences et l'assassinat. Les at-
tentats, moins fréquenis peut-être qu'aiupara-
vant, étaient devenus plus dangereux, plus
cruels. Il senblait que la surveillance de la
police, en restreignant le cercle d'action îles
malfaiteurs, doublât leur audace et leur ftro-
cité. Les substances qu'ils administraient
n'avaient plus seulement pour résubit de pro-
voquer un sommeil léthargique ; elles cnu-
saient le plus souvent les pcrturbations les
plus graves dans le cerveau et les autres or-
galles ; des tremblements convulsifs, le delire,
l'aliénation mentale, telles étaient les traces
funestes que le poison laissait chez ses victi-
ies. Souvent la mort s'ensuivait, soit im-

inédiatement, soit après plusieurs jours des
soulFrances les plus horribles.

Traqués dans Patis, les endormeirs se ré-
pauident dans les campagnes et sur les gran-
des routes. A Essonne, à Montargis, à Chia-
teau-Gaillard, divers attentats signalent leur
présence. Bientôt le soin de leur salut leur ins-
pire d'horribles précautions. Ils n'ont plus
confiance dans la violence duli poison ; ils de-
naiiiient nn poignard îles garan ties pluis sûres
dii sileiice de leurs victinies.

Une lettre adressée à uni de ses amis par
ii siuiiir Charton et insérée dains divers pa-
piers publies vint jeter l'épou vante parni
les voyageurs.

Cette lettre est ainsi conque :
" J'allais à cheval de Paris à Orléans pour

mile rendre à Dun-le- cri Brie, où je suis
direeleur de la poste aux lettres ; je rencoin-
t rai à A ngerville, -à quatre lieues d'Etaipes,
deux hommes bien vêtus et bien montés qui
voyaigtrent longtemps à côté dernoi sans me
parler. Efilin ils saisirent fuie occisioi,
et leur couversation m'inspira assez de COu-
fiance pour dinuer avec eux. A l'hôtellerie,
il se trouva u autre voyageur qui Ie pariut
ne point connaître lus deux qui m'avaient auc-
cotté. Lu hasard, en apparence, lui faisait
faire la même route ; il s'eni félicita et nlous
demanda li permission de su mettre à notre
table. Nous repartîmes tous quatre. A près
quelques lieues de chieinii pcnidant lesquelles
ils mirent en usige tout ce que l'hypocrisie
et la perfidie peuvent inspirer de plus adroit,
l'unt d'euxz, avant d'arriver à Sereote, propo-
sa le se rafraichir d'une bouteille de bière.
Il faisait très chaud ; 011 accepte, et aussitôt
il part un avant pour la faire, lons dit-il,

mettre ait frais. Nous arrivous à l'hôtellerie,
et sans descendre de cheval, chacun de nous
boit un coup de bière. Mon verre passe dans
deux mains et ne me parvient que par force
d'lonnîêtetés. Je bois et nous repartons. Une
heure après je nme sentis faible ; je me plui-
gnis ; les trois coquins qui m'avaient empoi-
souri- m'aidèrent, me consolèrent et feignîi-
rent la douleur la plus vive et le plus grand
embarras. Cependalnt, je perdis connais-
sanîuce. Alors ils me transportèrent sur fmion
cheval, dans la forêt que nfous avions déjà
passée, et ils m'enterrèrent sous des brancha-
ges après m'avoir porté dans li poitri-
ne plusieurs coups d'un instrument tranebant
et s'être assurés, sans doute, cin ie ueur-
trissant le visage, que je n'existais plus. Je
restai pendant vingt-quatre heures dans mou
assoupissement, et deux jours avec l'esprit

perdu : je dois à la force de mllon tempéra-
muent et à diverses cireoistances heureuses
qui ont succédé à mon malheur d'avoir résis-
té au poison et aux coups de nmes assassius.
Ils me prirent mon cheval, iai montre, milon
argent, ina vînlise damts lIe iiille étaient des
papiers de conséquence gu'ils mî'onît renvoyés
à ilon adresse timbrés de Paris. J'ai su que
imon cheval a été vendu peu le jours aprè.s
dans cette ville, et tout me porte à croire que
ces trois voleurs suivent les voyageurs à luir
sortie le Paris. C'est un, die ces crimes que
la force et la providence des lois ie peuvent
pré iveiir."

L'observation qui termine cette lettre ne
paraît plis avoir convaineu l'autorité, qui
nltiiplin nu contraire les mesures de rigueur.
Une décliaration di roi, donnée àt Versailles,
le 14 mars 1780, régistrée en parlement le
20 di dit mois relit ci vigueur l'é-
dit dii mois de juillet 1682 et ordonna en
conséquence que tous ceux qui seraient coi-
vaincus de s'être servi de vénéfices, poisons
et de quelques plutes vêénieuses indistinie-
temnent et sous quelque nom qu'ils fussent
connus, seraient punis de mort, avec permis-
sion aux juges d'îaggraver le supplice et de
prononcer cumulativenent la peine de li
roue et celle diu feu, suivant les circois-
tances.

Les mesures rigoureises et les aggravationîs
du peine n'ont aucune influence sensible sur
la diminution des crimes qull'autant que la dé-
couverte et la pulition île quelques-uns îles
coupables sont venues donner à eus pénallitées
la sanetion île l'exemple. Mais tant qli'elles
n'ont pu trouver leur applicatioi, tait
qu'elles n'ont pu manilifestei d'une manière é-
elatante leur action et leur eflicacité, ceux
qu'elles sont destinées à atteindre s'accoutu-
ment à les considérer coune comiîîî miatoilrus.
La prévision le la peine ne les détournie pas
du crime ; tout au -plus leur ilspire-t-elle
parfois un redoublement de préciutions.
Aussi, dans le principe, la sûreté publique
n't trouve-t-elle aucun secours, aucune ga-
rantie. Cette observation, qui ressort cons-
taniinent de nos statistiques jîdieiaires, trou-
vu encore sa confirmation dans l'histoire des
endorieurs. Depuis la publication de l'or-
donnance dont nlous venns de parler, les :ît-
tentats, loin de diminuer, semblent îu !onî-
traire devenir plus fréquents. L'activité de.
agents est imupuissante à ci découvrir les tuii-
teurs ; on dirait quie la capitale est livrée san
définse à cette ehrayante ii'dustrie, et Dieu
sait jusqu'à quel dugrè d'audace ut de destruc-
tion elle eût été poussée sanis une circonstan-
ce providentielle quii vint enfin mettre l'auto-
rité sur les traces de ceux qu'eUe poursui-
vait inutilement ' *uis si ongtemps.

Deux hommes s'étaient introduits sous
prêtexte d'une nîcienne coinnaissance chez
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une femme d'un fge avancé demeurant rue
d*, Suine-Saint-Germain. A la lin d'un di-

ier qu'elle leur donna, l'un d'eux offrit d'aller
chercher le café chez l'Italien Procope. Il
revint bientoe avec une liqueur préparée. La
vieille femme n'en eut pas plutôt bu une tas-
su qu'elle tomba dats un profond sommeil aic-
comlnpagné de convulsions et de délire. Les
deux convives firent aussitôt main basse sur
l',argent, les hardes et les bijoux, puis ils
Ilherchèrent à étouffer leur victime en la fou-
lant aux pieds, et comme elle respirait enco-
re, ils lui portèrent à la gorge.plusieurs coups
le couteau. Quelque bruit qu'ils entendi-

rent à l'étage supérieur les contraignit à fuir.
Sur le palier, l'un d'eux heurta un
homme qui montait ; c'était un brave
% iolon qui revenait de l'Opéra. Dans le choc
qui eut lieu, le. voleur se retint à l'habit du
musicien : des excuses réciproques furent é-
changées, et l'on se sépara. Le lendemain
matin, uiti moment où il s'habillait pour aller
donner sa première leçon, notre virtuose s'a-
perçut que soit habit était maculé sur lune
des basques. La tache, chose singulière !
était rougeâtre et, sauf quelques intervalles,
paraissait dessiner une main d'homme. Elle
tranchait sur le gris tendre de l'habit, le bel
habit, le seul habit de l'artiste. Aussi ce
dernier contemplait-il avec douleur ce dèglt
qu'il ne pouvait s'expliquer, lorsque le con-
cierge vint lui annoncer l'attentat dont sa
voisine avILit été victime. Le brave hommi
ne douta plus qu'il i'eut rencontré la veille
les a-sassins et que la tache qui souillait son
habit ie fût l'empreinte d'une main sanglan-
t-. Tout lier d'avoir sa part dins un événe-
ment dont tout Paris allait s'entretenir, il se
lhata de laire sa déclaration au commissaire
qui, après l'avoir écouté avec une bienveil-
lance extrême, l'invita à déposer son habit
contine pièce de conviction. Le pauvre dia-
ble se repentit alors de son zèle : il eut beau
jurer qie c'était là son seul, son unique lia-
bit, l'officier de police se contenta de lui ré-
pondre qu'après rexécution de l'arrêt, il lui
serait loisible de le retirer du greffe. Tou-
tefois, par forme de transaction, il lui offrit
de le lui restituer, moins la partie maculée
qui serait enlevée pour être annexée nu pro-
cès-verbal. De deux maux il fimat choisir le

oi udre ; le musicien préféra un dommage
partiel à une perte totale ; les ciseaux du
conunissaire découpèrent donc avec udresse
l'endroit accusateur qui, scellé, ficelé et cil-
eieté, fut adressé avec le procès-verbal au
lieutenant ie police.

Cu nouvel attentat contrista M. Lenoir.
Ie procès-verbal du commissaire ne contenait
pas du renseignements imlportants : tomme
i uîajours les assassins avaient fui sais laisser
derrièru eux aucun indice de leur individumali-
té. Car que signifiait cétte enipreinte d'une
main taeliée de sang ? ne ptuuvait-elle pas
s'appliquer à toutes les nains ?... En

pensant ainlsi, le magistrat jetait un
regard découragé sur le morceau d'é-
t'I, quand une ciîrcnstance particulière
vint frapper son esprit. Le dessin de la
main, tout aguie qu'il était, offrait cela (le
bizarre qjue quatre doigts scu'ement s'y trou-
vaient complètement indiqués, et qu'un seul,
l'annulaire, ne l'était que jusqu't lita hauteur
de la première phalange. Les deux autres
doigts, le médius et l'auriculaire, étaient em-
preints plus fortement à leur extrémité qu'à
leur naissance. Si ceux-ci étaient mouillés
de sang, l'autre avait dû l'être aussi. Dans
le mouvement que la main avait ftait pot' se
retenir à l'habit, l'annulaire avait dû néces-
sairement porter autant que les autres, car
c'est le doigt qui se relève et qui s'isole le plus

dillicilement I donc si l'annulaire manquait à
l'empreinte, c'est qu'il manquait à la iin.
Des instructions en-ce sens furent transmises
aux agents. Bientôt l'on apprit qu'un hom-
me d'une mise élégante était venu chet ane
mercière du Palais choisir six paires de gats,
mais que, comme il avait uit doigt de moins à
lia main droite, il les avait laissés potur qu'on
pût y rembourrer le doigt correspondant. Ce
fut un agent qui se chargea de les lui porter.
Mais auparavant, des renseignementa furent
recueillis str l'individu sigialé. On sut qiu'il
s'appelait Primezac et appartenait à une boit-
nete famille de Guyenne, qui l'avait envoyé
à Paris pour prendre ses degréa i la faculté
de médecine ; oni ne lui cotinaissait ni fortu-
ne personnelle, ni ressources avouées ; ce-
pendant on la voyait mener grand train, jouér
gres jeu, entretenir des courtisancs, faire la
débauche avec les jeunes seigneers les plus
riches et les plus prodigues et courir avec
eux les fêtes et les speetaeles, les cabarets et
les brelans. Il habitait, rue Saint-Thomnas-
du Louvre, un charmant hôtel où il recevait
du mondc, des amis, gens de plaisir et de dé-
pense ; mais ceux qu'il recevait le plus sou-
vent et qui paraissaient ses intimes étaient
deux quidams nommés Levrier et Roussel,
dont l'existence, moins splendide que celle le
Primnezac, n'êtaLit paas imoins mystérieuse et
problématique. Ces renseignements satisfi-
rent M. Lenoir. Crtigiiit toutefois qu'une
surveillance plus longue n'attirât l'attention
de gens habitués à flairer les limiers de poll-
ce et à éventer leurs ruses, il donna l'ordre
d'arrêter lestement et sans bruit le sieur Pri-
mezac. Celui-ci, lorsque le prétendu gantier,
se présenta chez lui, était poudré, frisé et
moucheté comme un abbé de cour. Enve-
loppé dans une vaste robe de chambre en lam-
pas rouge, mollement étendu sut' tun sofa qui
n'eût point déparé le fameux boudoir de Lou-
veciennes, il tenait d'une main un petit mi-
roir de toilette et' de l'autro une petite pince
en argent avec laquelle il s'épilait la barbe et
les sourcils. L'identité bien constatée, l'al-
guazil s'élança sutr lui. Le 'aisir, lu terrasser
et le garrotter, avec l'aide de deux camarades
qui étaieniît restês dants l'antichambre, fut h'aifi-
faire d'un instant. Puis, nprès l'avoir emapa-
queté à l'adresse de M. Lenoir, l'exempt res-
ta à l'hôtel pour faire des perquisitions. Mais
les rechîerclies les plus minutienses n'abouti-
rent ià aucun résulat, et ce fut loreille basse
qu'il se présenta devant le lieiutenait du po-
lice. Ce magistrat lui-même était fort em-
barrassé par l'uttitud de Priiieztac qui,
dans l'interrogatoire qu'oti lui avait
fait subir, avait constaimmet nié les
faits dont on l'accusait. D'indhies muatériels,
il n'y en avait aicun. Le rapport exact de
la main avec l'empreinte de l'habit pouvait
être une présonptio ., mais lion une preuve
sullisante le ctullabilitê. M. Lenoir hési-
tait ; efiin il fit donner ain prisonnier une
plnume, de l'encre et du papier, et l'invita à
écrire sous sa dictée

" L'aifaire de la rite de Seine est décou-
verte : la police est sur nos traces ; soyez ce
soir, entre sept et huit heures chez Rmlpon-
neau, aux Porcherons ; nous aviserons au
parti à prendre. Je tiens une autre afaire:
npportez e la1 poudre."

Primezac se récria. M. Lenoir avait frap-
pé juste.

" Que craignez-vous ? dit-il à Primezac
si -vous n'êtes pas coupable, il n'y nura au
rendez-vous ni poison ni complices ; votre
justification n'en sera que plus facile."

Ainsi poussé, Priiczac écrivit ; ce billet
fut remis avec irécaution, et le soir même, les
deux complices étaient arrêtés nantis de la
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1 oidr'e.Persuadés qu'ilséttaient trahis par.Pci-
mezac, ils s'enportèrent contre li en fùvei-
tivçs et le dénoicèrent à leur tour. L -
lice hinait le fil; le Clttelet et le parl'enent
firent le reste.

La procédure fut instruite rapidement. 1
falhuit un- exemple pour effrayer les empou-
sonneurs et rassurer la population. L'arrêt
qui fut Mîenidr par la Tournelle cri-
ininîelle, après avoir rapporté cri détail les
faits dont Primezac, Levrier et Roussel
avaient été dûment convaincus, les condaim-
nia tots trois " à fitire amende honorable au-
devant de lit principale porte de l'église de
Piris, où ils seraient conduits dans on tombe-
reau par l'exécuteur de la haute-justice,
nuds-pieds, nue-tète et en cheise, tenant en
leurs mains une torche ardente jaune, du
poids de deux livres, ayant écriteau devant
et derrière portant ces mots : EmpOisoNNEUi
ET VOLEUR, et là, étant à genoux, dire et dé-
clarer à haute et intelligible voix que mé-
chamment, témérairement et comme mal avi-
s&s, ils s'étaient rendus coupables des crhnes
sus-relatés, dont ils se repentaient et deman-
daient pardon à Dieu, au roi et à la justice ;
ce fuit,.les sus-nommés, menés dans le même
tombereau à lai place de Grève, pour, sur un
échnfraud, qui serait à cet effet dressé, avoir
les bras, jambes, cuisses et reins rompus vifs
par l'exécuteur de lit haute justice ; ce fait,
mis et exposés sur une roue, la face tournée
vers le ciel pour y demeurer l'espace de deux
leires ; ensuite, jétés dans un bûcher ar-
dent, pour ce pareillement dressé en la même
place pour y être réduits en cendres, icelles
jetées au vent ; leurs biens situés en pays de
confiscation acquis et confisqués au proôit de
qui il appartiendrait, sur lesquels il serait pris
la somme le deux cents livres d'amende en
cas que la confiscation n'eût lieu au profit de
Sa Majesté. - Et avant l'exécution, se-
raient les <lits condamnés &appliqués à,la ques-
tion ordinaiîe et extraordinaire pour appren-
dre par leur bouche la vérité d'nictutis faits
résuiltant. <le leur procès et les noms, do leurs
complices."

Le supplice de Priiezac et de ses compli-
ces eut lieu avec éclat. A partir de ce md-
ment, soit cIet île l'exemlaple, soit que la plu-
part des coupables eussent été mis réellement
sous la main de lai justice, les endormeurs
disparurent de la scène du crime. Ceux qui
échappèrent, allèrent-ils dans les pays voisiis
y exploiter leur cruelle industrie i Eurent-
ils recours àl d'autres moyens d'action, et, par
une de ces métempsycoses familières à ces
sortes d'existences, repartirent-ils plus tard
sous le nom de piqueurs, de chauffeurs, d'a-
veugleurs ? Nous ne savons : toujours est-
il que leur histoire aie se compose plus qni
le condamnations et d'exécutions, c'est-à-

<lire de la liquihation du compte des prison-
tiers, et n'ohfr' plus que des détails unifor-
ies et diéntiés d'intérêt.

PAUL LAGARDE.

Voyage
AUTOUR DE LA CIIABIRF DEs iIÉPUTf's.

rAR UN LAYEN .

On nous communique les épreuves <l'uh
ouvragle sous presse, intitulé . VOYAOE AU-
ToUR DE I.A CHAiBRE DEs I5ÉPUTfs, PAU
UN sT.AvE. Cet ouvrage parl[rat le ler mare
prochain, chiez Reié et Cie. hibraires-6di-
teurs,

L'auteur de ce livre piquint'et spirituel,
qui veut garder l'nnonymé, visite successivó,
ment en touriste philosophe toutes les particî
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du la Chambre. Il rappelle tous les souve-
nirs qui se rattachent à cet édifice o depuis
plus d'un demi-siècle siégent nos assemblées
législatives. Il entre dans les détails les plus
circonstanciés des événemens grands et pe-
tits dont ce palais n été le théàtre. Il décrit
la salle des Pas-Perdus, les bureaux, la saille
des conférences, la sul!e de distribution, la
chapelle, etc., etc., et initie le lecteur aux
opérations et aux moeurs parlementaires.

Nous publions l'initroduction, où l'auteur
explique le plan du soir voyage original
nous y joignons une patie du chapitre où
il s'occupe des dispotiuaos intérieures de la
Chambre.

"On uvo:t àl'eutr'ee de l'Escurial un pauvre
aveugle qui vint, il y a quarante ans, cher-
cher un asile dani ce palais nonasctèr, lard-
qu'il brillait de toute sa splendeur. Ce mo-
niment. Ihml.' U X aU iimi!, est déchIun
aujourd hui d- sa magui!ice, ses moines
sont dispersés, et l'm euglu qui survit à toits
ces désastres e..t devenu lu guie obligé des
voyageur qu'attiru la cleübitîté dlu lieu. Il
les conduit. de la sile d.1 Tran dans les Ca-
vLau:x des ruij, de la salle d'armes des vain-
queurs d.s M.au rUs dans les cellules abandon-
nées des simples ines, jadis plis puisans
que les souverains. Il vous arrêtu à chaque
pais pour vous rappeler de glorieux souvenirs,
pour vous ure voir de miraculeuses reliques,
devenues du simples objets d'une profinu cu-
riosité. Il vous izontre les efs-d'murr des
plus grands malitres Un architecture, en pein-
turc, ci sculpture, ou vous indique triste-
mient sur les murailles grises et nîues la place
qu'ils uccupaiunt, commie s'il avait pu les voir
et les admirer.

" Moi, slave de nation, élevé dans les riings
de soldats barbares, je mie suis trouvé jeté
par luisard aux portes du temple constitu-
tionnul, aussi ignorant des principes de lai
Cinstitutioun quc le guide des merveilles de
l'Escurial. J'ai suivi les débats parlemînen-
tires, j'ai écouté religieusamiient, souvent
sans les comprendi e, les discours qui ont t'it
l'admaiirat.iona du monde entier, et je viens
u'offrir à vous suirtuait, nobles étrangers qui

cherchez à pénétrer les mystères du gouver-
neiment reparùsuiitattif et à étudier ses vérités,
pour Ltre vos guides dan.ts le temple où i sou-
veraiiete populaire, elitouréeiu de toute l:
puiipa. et le tuat l'écit de la royauté, a éta-
bli sotn sige depuis plus d'un deii-sioclu.

" Mais, Slave, qui es-tu ? nlez-vous me

demander sana doute. Je vous rc'poidrati
tussi naavemint que l'aveugle du l'lsuarial,
or'sq1u'un jour, prssé par imes quest ions ina-
discrètes, il su iait à ie raconter les épisudes
du sa vie, ntet:uà,îat tantôt les guerres étrtan-
gères, tantôt les révoltioins intérieures de
son pays, qui maintes lois ie lui avaient pas
permis d'assister aux otlices ou d'entendre les

lougs serions de ses révLrentdsa maitres.

Il y a quator::e ans, avoir combattu
pourl'iiidélpeiidanice et les libntét d moa pays
natal, qui engagea un 1830, tat Lruit ie vo-
tre révo!ution populaire, une lutte d ésespérée
coitre le plus puissanItlt potenatat du] imaom!a, je
suis arrivé dans cette ville, que vouas riolmmattez
la capitit dq iinde divilisé. Je ae suis
étabii dans le quartier de.s étrangeirs opuleis
et dues pautrs sexil, où les preIders ont

iois lai main toutes les jouissances al luxe et
du la vanité, toutes les douieuirs de la vie, et
OÙ ceux-ci viennent ddfier la muisrue et en-
duriir leurs douleurs dans le bruit et. lu uou-
vemlent.

'l Ju n'avais ni parens Ii atis ; mais j'a-
,rais un voisin qu'un riebe eût dédaign et
qu'un ualheureux voit toujours avec plaisir.
C'était Unlfrère d'armes, Un decend:aIt de

Tell, un Hrelvétien, républicain ehez lui, ab-
solutiste ailleurs, victime d'une révolution à
laquelle il gardait rancune. Aussi pourquoi
l'aviez-vous renferrté dans le carré du Lou-
vre pendant les trois glorieuses journées où
il se battit contre vous comme un lion, et
conune il se serait battu contre les Cosaques
et les habits rouges si le sort en avait autre-
ment disposé ?

" Le hasard voulut que quelque temps a-
près, tous deux, bien qu'à titres divers, nous
trouv amaes un asile dans les ratigs de la légion
étrangère en Algérie, où nous pouvions à no-
tre aise et en toute conîscienîce guerroyer con-
tre les Kabyles et les llédouins.

" Liés d'une franche amitié, nous étions
toujours prèts à nours rendre ces mille petits
services qui s'échanagent entre bons calaant-
des condamnés à vivre cn société des patithè-
rus et des clacals, avec des coups de fusil
pour unique distraction. Nuts avions les
mêmes goûts, les nièmes occupations, les iù-
nies appointeiens, le même uniformec ; nous
avians la, même fui littéraire, nous penini.is
de mêie en religion, miais nouis diPérioins
comaî-tement d'opinions politiques. Nous
disicutionîs dia matin au soir sur les deux
gr'auds prinîcipes iqui se partaageit ajourd'hui
l'emlipire duai monde.

" Mon ami, citoyen de la république liel-
véticnne et champion décidé dat principe ab-
solai, était partisan dIe cette obéissuaice passi-
ve que l'autocrate f:it si bien observer dans
ses états ; moi, sujet façonné pour l despo-
tisIe lt plus complUt, je preaîtisi ChlIadeuretU-
semtent Lt défense diu principe constitutiotinnl
et des baïonnettes intelligeites.

Quelle bizarrerie cependant, nie disais -
je ! Si en 1830, ioi Slave, olicier de la
garde de l'empereur Nicolas, maîoi lui ai tour-
ié mon épée contre lui, si j'eusse pu, par un

coupl île baigutette d'une fée quelconque, pur-
moter avec mon umi ,l'lelv,étieon, alors capi-
ttile dans lit garde suisse lu roi Charles X,
quelle difflérence n'y aurait-il pas eu dans no-
tre sOrt ? ie nIouAs n serions-nois pas iieiiux
trouvés ? Lui serait aujourd'hui à Saint-
Pérersboudrg, ans le palais d'ltiver de Sa Ma.
juste Impériale, e!:oyo, honoré, comblé du
graces et d'honneurs ; moi je logur:ds peut-
être aux Tuileries, avec bon teu, burine ta-
ble, et sans souci da hmlidemlaiu, conunc tamt
d'autres qui dans les iiétamaerables journées le
Juillet clnt fait arunve le courage et de dé-
voiement intelligenat à l. Fr:meeonstitutiou-
nul!e.

" liciitôt nous nous sparames. L'ordre
nous était veriu da eh:tanger las dêseris dean l'A-
t'rique pour las montagnes arides de 'lüpa-
gîte.

* La Pninisulu su débattait alors doulou-
reusement dants les dernires convulsions lu
despotismae et di fanatisame réunis. Il s'a-
giesait de savoir ,i là le vieux monde prévau-
drait miomentan6ament contre li nouveau, et
nous adlioas combattre pour les libertés couns-
titutionnelles. Mon Ilulvétici s'y refusa net
et rentra ci Irance. Quant à moi, bien que
j 'csse déêsirù m'ei tenir a ma seconde patrie,
lai France, je lae laissai séduire par l'idée de
coitribuer à l'éi acipation d'une nation cite-
valeresque.

- Je quittai done les bivouaes et le soleil
brû!ait de l'Algérie, oÙ j'avais au moins du
vii, quoiqu'un peu frelaté, du lard tant soit
peu rance, pour les claiteaux eni Espague,
où je aie trouvai le plus souvent que ces af-
freux earlistes, plus cruels iille rois que les
Arabes et les Kabyles. Les süides aIe l'aiso-
lutisme nous accueillirent, nouts champions
des liber'tésde leur pays, ci mettant nos té-
tes à prix, comme ont ne le fait plus dans les

pays civilisés que pour les rats, les loups et
les chiens euragés.

" Si l'Espagne constitutionnelle ne me fi
pas plus propice que l'Afrique barbare, elle
mie traita du moins avec la néme générosité
que ses propres enfans. Elle m'tTrit avec
un beau soleil, un air pur et embaumé, una
perspective brillante, des grades, des croix,
une fortune... en espérance. En attendant,
elle ane tenait enfermé dans d'odieuses bico-
lues décorées lu noni pompeux de forts et

de places fortes, sans Pain, sans solde, et sur-
tout sans gloire !

Je quittais l'Espagne, léger d'urgent et
la bourse vide, s•us regret, je dois le dire, et
pour cise, lorsque je rus assailli par des bri-
gaalds lui m'attendaient l'Ccopette Ci unatIa
à lai gorge d'ui défilé, pour nie flire saiblr
Une durnière inspection. Ils ne croaient
sans doute elîaagé des dépouilles de leurs ê-
glises et de leurs saints autels, ce dout le mi-
nistre constitutionnel qui nous avait appeli
à servir laI liberté eni pagau s'était 'tr
bien acquitté d laui-iténme et sans aucune
issistaaue de ite) pet, sats doute dans l'ina.
tetation lottable de ramener la religion à a
simaplicité primitive.

C'est aitlsi qu'après avoir guerroyé pour li
nati .n Chevaleresque du l'Emope, je me re-
trouvai sui les bords de la Seine plus pauvre
lue je n'y étais venu la première fois, nprès
avoir Combattu les liusses barbares. J'avais
du lreste tout le loisir de réeiéchir sur la mil-
leure formie du gouvernemenent et sur mes tri-
bulations de croi,é coistitutiouaitel.

" Je me promenais libre atiu milieu les bel-
les rues et aIes places superbes ade la plus ma-
gniiquc cité dut imiondle, sans craindre ni les
espiois <le l'Eipereur Nicolas, mai cua.ELGO-
aus du roi Charles V ; mais ni les chefs-
d'uvre le vos palais, Ii les trésors de vos
bibliuilèquaes n'ont pu ie distraire ni lie fai-
re oublier un instantt cette chose si vulgaire
qu'on appelle déjeiier et diier, et à laquelle,
dans d'autres pays moins lacureux, dans le
iien par exemple, on ajoute le goûter et le
souper, mots que les Parisiens, bien à tort,
sciibleat avoir retauchés de leur vocabt-
taire.

" Je faisais alors le curieux rapproche-
mUns clatie l'esCl:vage acau ailieu des con-
trées arbaares, aia.s fertiles et hospitalières,
et la lib!rto sans iýaia et sans gite dans la Ca-
pitale dt monde uivilisé'. Je le contesse,
pardonlnez-:noi, fre sk.ves et libértaux de
tous les pavs, je nu na senttais alors aucune
disaposailat à brûler mon encens sur ]'autel
de ta liberto, la déesse fût-elle mêiu eoiff'âu
d'uat laubnnet rouge.

" :atLîat quo je .ie deainrdais s'il ne
vaudrait pas mieux ,ervir le paeha d'Egyptu
ou l'empreit de Mtroc quit du mourir dia
faimu sur le plieux lavé du Paris, un noble
nai, voyat.t tma peine, mtae dit un jour :
" Men cher, vous avez combattu pour les li.
bertés constitutnlles au iord et aut midi
de l'Europe, et la fortunae vous al tournù le
dus ; vous vous ates trompé d'époques ; le
siècle est à la palix et ie su passiotinn plus
pour les couis de fusil ; changez votre épée
contre une pl:me ; déf'endez les mêmes prin-
cipes par vuos écrits, et vous serez plus lieu-
reux."

" Mon ami avait de moi une meilleure opi-
aion que moieme.

" - Mai., lui i-ponîdis-je, je aie sais qua
marcher a t soi du tahiilmir, manier uit fusil,
et mtetr la garde ; à vingt sas, mon aambi-
tiet se bornait à crier uaouttta,, ! eu défilant
devant ailon souverain ; heureux quand ses
regards bienveillans daignaient se fixer sur
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moi au moment du gracieux salut que je lui
faisais de l'épée et en tournant fièrement la
tète pour le regarder en face. Depuis, il est
vrai, ajouté-je, -j'ai acquis quelques vagues
idées de la théorie des baiomettes intelligen-
tes, mais que j'aille me mêler à ces luttes
acharnées à coups le plume, où vainqueurs et
vaincus s'éclaboussent de loin de ces tachei
noires plus meurtrières mille fois que les
coups d'épée des plus terribles spadassins,
on cussé-je le. talent, en aurais-je le cou-
ragôe ?...

"-Vous -connaissez, me dit gravement
mon ami, les lettres %, il, c...?

"--Oui, jusqu'à z, y compris cette der-
nière.

"-Eh bien ! c'est tout ce qu'il vous faut.
Sans vous jeter a corps perdu dans la poié-
mique, où bienheure= rent ceux qui ne per-
(lent que le repos, abordez les eujets qui trai-
tent les intérèts généraux du pays, étuie'iuz
les faits accomplis, audmirez beaucoup, ne cri-
tiquez jamais, et si vous n'arrivez pas au sue-
cès, du moins vous no0 vous ferez pas d'enne-
umis.

"-C'est fort bien dit, ma
Mon excellit ami, sans r'liquer, me

prit par la main et me condli.dt dans le pa-
lais du corps législatif.

"lOvrem ici, ne dit-il, les youx et les
oreille. ; voyez, écoum'rz surtout ; puis méle.
lss lettres de l'aulpiaibot frairais en tous sens,
et vous ci saurez ntait (t pls en fait de
gouvernement constitutionnel que qui que Ceo
kuit. Vous aurez bien lu .- heur si vous
ne parvenez pas à tirer d'e 11 imu morceau (le
pain."

" Je suivis ce btienveil,:t conseil, et ul-
puis six ans j'assiste aux mnanouvre ns ar-
mées constitutionnelles avec la même réula-
rité; la même exactitude qu'utrefuis aux pa-
rades et aux gardes montante- de S. M.
l'Enpereur de toutes les Russien. Je consigne
les faits et gestes der souverains p "mental-
res, je n'extasie toujours sur leur- belles po-
tes, leurs voix sonores ; j'admire quelqueifis
l'éloquence unie à lai raison, j'examine avec
assiduité les travaux consciencieux <es hom-
mes éclairés, et j'ét (die dans mes loisirs le
petit côté des grandes aflbires. les petits tra-
vaux les granls hommes et les secrets des
coulisses parlementaires, où se passent quel-
quefois des scènes dl'un haut coniqu',, mais
presque toujours fort instructives.

" A présent que nous avons fait connais.
sance, il est bien temps le se mettre ci rou-
te. Allons, ami lecteur. Français on étran-
ger, dli courage, car nous avons du chemin a
faire et beaucoup à voir."

" An pied du premier esiier du pavilion
<le l'Ouest, vous trouvez une petite chambre
de quatre mètres de longueur sur trois de
largeuîr, et séparée en deux par une cloison.
D'un côté est la cuisine où re prépare le
bouillon des législateuro, et ce n'est point par
m6taphore que je le dis, c'est à la lettre. Sur
un foyer toujours brûlant le jour des séances.,
se tient en permanence un grand pot en fer
battu, bien luisa.nt, évasti par le bas, et rap-
pelant, par sa form, les vases étrusques ; il
contient à peu près quatorze livres de viande.
-Je vous conduirai plus tard dans l. salle du
festin, où le bouillon est servi aux membres
les plus distingués.

De l'autre côté de la cuisine est la cui-
sinièrc, femme d'un garçon de salle des plus
anciens et des plus zélés du palais. C'est
une belle matrone, dans le costume simple,
mais propre et caractéristique, du pays qui

l'a vue naitre. Elle ressemble ainsi ù la mère
nourricière de quelque prince en sevrage.

"Par une longue habitude, la cuisinière a
appris à régler la quantité (le viande et de bouil-
lon d'après l'ordre du jour de la Chambre.
Ainsi, le jour de la réponse au discours du
Tronc, de la discussion des fonds secrets ou de
quelque grave interpellation annoncée d'avance,
le pot est plein jusqu'aux bords ; les samedis
ordinaires, jours des pétitions, il est à peine
rempli jusqu'à moitié. L'intelligente ména-
gère se trompe rarement dans ses calculs poli-
tiques, et se montre plus habile en cela que la
majorité le la Chambre, qui s'expose souvent
à de bénévoles échecs par son inexplicable in-
exactitude.

" Après avoir visité les bureaux de la
Chambre dans le pavillon de l'Ouest, nous al-
lons porter noS pas dans le pavillon opposé, qui
renferme les appartemcns destinés aux autres
branchcs de servdce et aux conunx du palais
d la souveraineté nat;ornae.

" D'abord, à l'e::tr;nté de ce pavillon de
l'Est, se trouve le bureau de la poste, réscrvé
particlièr:niot aux deput.éb, qui ont le privi-
légc d'envoyer leurs lettres ju -qu'à la dernière
heure, privilége qu'ils par:agent seulement
avez l leRoi, les ministres, la Chambre des
Pairs, et une :n:tre souveraineté que vous con-
nai : ut-ë2re mieux que imoi, la Bourse.

Phu loin cnt les archives; c'est là que les
ministres ,i"opoent sic pièces qui leur sont de-
m:md'es par les législatirs dans les discue-
ions mportant': ils y Font -euls aimnir, à
l'exclusion abso:î'e de toute autre persomie.
Comment se, fat-il que le j'ur même lu dé-
pt de ces pióces, iuelquefis très voluminCi-
r:s. elles soient livréc à la publicité par les
petites et les grandes feuil!ca quotidiennes?

Vou vc pourre: non plus pénétrer seuils,
ni même me suivre dans ilile gauche du palais
Burhen qui donne sur la rite (le Bourgogne, à
moins d'étre un député, un fonctionnaire, ou
un emplor. de la maison ; force vous est
donc (de vous fier encore à mes recils indis-
crets.

" Cetic aile du palais communique avec le
pavillon dle l'Est par deur grands salons et un
longcorridor. C'est là que se trouve le vestiaire
des souverains électifs.

le Sous ia Restauration, les dlépuité-i y dépo-
saient aussi leur costumc, qui consistait cri un
frac bleu, avec un collet et dles paremens bro-
dés de feuilles le chêne et semés le fleurs de
lis. Ce modeste costume resecmblait tant
soit peu à l'uniforme des chirurgien- <le
l'armée, des douaniera ou des gardes fces-

Un certain nombrc de d1éputés (à peu
près une soixantaine), rigoureux observateurz
du décerum, re croynient obligés de s'en parer
les jours (le séance ordinaire ; un article du rè-
glement déclarait cette tenue de r:ge:r pour
ceux qui veulaicnt monter à la tribunc. Aursi
arriva-t-il plus d'unite fois que des membres
désircux de prendre la parole échargeaient
leur frac bourgeois contre le costume de céré-
monie d'un delcurs collègues, à la porte même
de la Chambre. Il est arrivé qu'un jour M.
Casimir Périer, qui était de haute rtature, pa-
rut à la tribune avec une forme dont les manches
lui allaient à peu près au coude, ce qui dans
ser, gestea et mouvemens oratoires lui donnait
l'air d'un de ces automates aux membres roides
et comiquement uniformes.

c De nos jours les grandca armoires du ves-
4iaire déshéritées le leur ancienne splendeur,
servent (le magasin aux imprimés, manuscrits,
cartes, devis, etc., distribués, comme vous le
verrez plus loin, avec profusion aux députés,

"Du vestiaire on pénètre dans un vestibule
carré qui a quatre issues et conduit aux ap
partemens intérieurs de la Chambre. La
bibliothAque se trouve à droite en entrant dans
cette salle. Deux grandes statues de Cicéron
et de Démosthènes sont placées aux deux cô-
tés de la porte d'entrée. Ces statues, avec
les quatre nutres que je vous ni fait voir dans
la salle d'attente dite des Quatre-Colonnes,
ont été depuis 1830 expulsées de la grande
salle des séances : leur présence intimidait
sans doute quelques célébrités. Les uns ont
pensé peut-être que l'éloquence, comme tous
les dons de l'intelligence, dans notre siècle de
civilisation, avait fait d'assez grands progrès
pour égaler, sinon pour surpasser, ces modèles
des temps antiques, et qu'ils pouvaient à leur
tour servir d'exemple. Les autres ont craint
peut-être que la statue de Démosthtncs, ou
celle de Cicéron, soudainement inspirée,
ne vint à leur crier le Quousque tandem, Ca-
titinla, ablterepatientici nostr ?

" L'origine de cette bibliothèque ne date
pas le plus de cinquante ans, et son premier
fonds ne provient pas d'une source bien légi-
lime à tous les yeux : elle n été formée, en
1796, pour le conseil des Cinq-Cents, avec
les livres provenant principalement des cocu-
vens et d'autres établissenens religieux, ce
qui ne l'a pas empêchée d'ailleurs de prospé-
rer et <Le s'atecroitre sans cesse. Composée
primitivement (le douze mille volume's, elle est
arrivée au nombre de vingt-cinq mille, après
avoir servi au Corps-Législatif, au Tribunat
et au conseil d'Etat.

"La bibliot'-que posbde umn recueil unique
dans son genre, quoiqu'il ne se trouve pas un
seul membre sans doute qui puisse ci prendre
coiinîmssance: je veux parler du recueil des
lois le la Russie, Zwod uharow, publié Ci
langue russe par ordre de l'empereur Nicolas.
Ce zvod comprend cent quarante grands vo-
lumes qui sont placés ci évidence dans lia
grande nef de la bibliothèque, au rez-de-chaus-

" Dans ca recueil im:nensa le lois parfois
plus barbares que celles de li Turquie, les dé-
putés pourraient trouver cependant les ren-
seignemens tr-s utiles et les données lumineu-
ses sur la légitimité de la dynastie russe
netuellement régnante. Chose étrange, que
le pouvoir souverain des tsars (lo Russie ait
la même origine que la souveraineté nationale
française, c'est-à-dire la vôtre, inaîtreset tout-
puissans seigneurs le ces lieux! Connaissant
votre peu d'érudition dans la langue slave et
dois l'origine des institutions moscovites, je
vais m, faire ici hardiment votre cicerone.

" Le clipf de la famille russe impériale est
d'origine prussienne ; le premier tzar, Michael
Romanoi, a été élu librement en 1613 par
les électeurs des trois états, nobles, prêtres,
hourgeois: son élection, autant que je sache,
ne fut même entachée d'aucune corruption.

Ce premier tzar Romanoff n'était lui-mê-
mc ni noble ni bourgeois ; il était fils d'un
prêtre, c'est-à-dire il appartennit à l'état qui
répond en France aux conditions libérales
d'avocats, notaires, médecins, hommesde let-
tres, etc. Il jura, en montant sur le trône,
qu'il ne prendrait et n'exécuterait aucune me-
sure dans 'Etat sans avoir préalablement
consulté ses électeurs. La formulesneramen-
telle de ses premiers décrets existe dasiv. ce
Codes volumineux conservés précieusement
daus votre bibliothèque. Elle est conçue en
ces termes : Boiary1ugaworyli, czarprikazal :
les boyards ont décidé, le tzar a ordonné.
Cette formule n valu. un exil aux confins de.
la Sibérie au jeune prince, Dolgorouki, pour



avoiroséli rappeler dans une brochure publiée
l'année de'rnière à Ptiris.

" Jani, au ienne époque cou e, les em-
percurs de Rimsie ne se sont pré VInlins, commC
les anciens rois de France et les gratnds poten-
fats de l'luope, îde rgner par droit divin;
ils n'ont appelé aucun Ppe pour les oindre et
les sacrer ; ils prétendent iule c'est à riux de
créer les Papes.

" Depuis lvan TII, ils se sont dits dieux
terrestres, et le peuple n'ayant lias protesté,
sea successeurs se sont consid'rés comme
dieux terrestres très légitimes pnr la volonté
de leurs peuples. C'est à ce titre qu'ils ont
dépniiillé successiveient leurs voisins, et
qu'ils se croient des droi ts imprescriptibles sur
vos terres, vos manisons, vos fomtes et vos
enfans. Il t, dépend que de l'Emperel de
toutes les Rissies de convoquer ses tlecteurs,
dle sO faire déclarer par eux tion plus seule-
ment dieul terrestre, tmai s dieui céleste, et d'tor-
donner à votre ricbe et beiau climat, comme
il l'a fuit poilr titi grand nombre île Poloniis
et pour les juils en iatisse, di lger de j phi-
ce, pour vous envoyer ci échange les neiges
et les aqutilons de la Sihtéri.

" Prenez garde, ie rompez pas imprudei-
ment avec vos irricniliables enticiis, ces
fiers coml 1 tpa triotes t Mtarlborougi ot les ins-
titutiolis, basées sur d'atres prinicipes que les
vôtres, ont moins d 'anegie aec vous que
l'autocrate Nicolas, souverain électif comme
vous toits. Crovez-imîoi, aimiez un pou plus les
Anglais, et mêliez-vous davantige de toits les
émissaires mMsvites, Mercures rusés, mis-
sionnires fanatiques di dieu terrestre, qlui les
envoie parmi vots semer lI discorle pour lui
donner occasion le laicer sur vous ses troupes
barbares et inoccupées . . . . . .

"l Mais quittons le.4 hautes régions île la po-
litique pour île simples déLtails île gastronomie.
Gastronomic Il Clhambre législttive ! C'est
dniic encore une digression i direz-vots. Nul-
leiient, vous répondmi- je fhis de l'his-
toire.

Il A c'té de l'entrée de la bibliothèque se
trouve, dans le mIitie vestibulle, utte entrée plus
mot(leste, près île laquelle il y a toujours tlilule,
qIloique persioie e uc puisse y pénétrer, à i'ex-
ception des eii'iiies île la Chambre ; car ses
thn'itiînnirs et ses olli'iers qui circulent par-
tout tic peuvent entrer dansle nneItunire donitj.
is u tm donner îî a description.

e uIn jour. Ie troulîîvanlît pur1' :lfîLires dans
î'tte 1:ii!ie tit palais, le inr-ani titi plutôt ma
loteiti- 'toile iî'y a lait adifettre, ci violation
mainift' dle la coisigae svere' iupose par
NI. i li questeur's.

'* Je vis dets députés, l'air enijuil', sans dit;-
tiiction d'opinions, s'entri'tetiiit L'aiienit des
tdre: du inoment, se resliCser dantis ce lieu ; le
flot m'empotn, j'ettrai. Aussint n Gany-
iiède on livrée s'a;sitîa et mii'oll'rit gra'i'use-
iinent titi verre de îîectar sur unei assiette de
trre 4lt' pipe ; j'lccepta i c'était de i'orgenit. il
taisait très .hanid. Llorat est suivi de l'llie
d'un petit pain. d'une ta'se de lait ; j'neteptai
toujours; et. après m'être rovaleimient restuiré,
Je mis In m:in à mon gouisseî. nu 'oil duquel
erraient çà et li quelques peiiles pièces blan-
ches le bon aloi, si rtres, iélts ! d'ordilaire,
dans lat caisse ambulante d'un Slave réfi-
9;é.

Mais quel fut mon étonnement lorsque le
Canyniènle, le rcg ird courroucé et dédaigneux
à la fois, nie touisaintît dii haut île sa grandeur. le
dit . Ah I vous n'étîs pas diéptité !-Non,
lui dis-je, rnais..." et je faisais sonner les quel-
ques pièces dans mon gousset. Il allait me
répondre, et peut-être ie mettre -à la porte

meîuilic titi proine, qunud tun ties heureux
hiutes ide' e's lieux, avant remarqué tmronr emt-
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barras, s'npproclha de moi, m'expliqua que je
n ais point dans lin café public, mais bien nui
biilet particulier ce li Chambre, et ordonna à
mon Ganyméde humilié dc me servir de nrou-
vex rfrnichissemens.

Je me confondis en excuses, et cra:gnant
le paratnio avoir niautvaise grce àî refuser, j'ac-
ceptai dc nouveau, témoignant aitnsi ma recon-
naissance à lionorable dputé pour sa
généreuse hospitalité. C'est ainsi que
moi, pauvre Slave, je fuis introduit et fêté
dans le sanctuaire dont je puis vous parler,
comme vous le voyez, en connnissarce de
cause, qinctnire appelé qiuelquîefois hu&ff!t.
mais plus souve'înt encore lle. dans la lait-
g te des monarques eux-mêmes et des scrvi-
teurs de leur maison.

" La buvette, puisque huvette il v a, est une
petite chambre de six mètres de long sur eing
dle profondur. Une table la coupe en deux
parties. D'un côtó se tiennent les gens en
livrée de la Chambre. ayant àâ leur droite des
nrmoireA pleines decs r.iiiclisseeniis et îles
omestibies nécessaires aux collations des ho-

nornloes mgtenlbres; le l'autre côté, ei vant,
se trouveut placés, connc dans les enfés de
petites tables rondes cin marbre, autour desquel-
les se g.iouppeit debout îles députés pour évi-
tet' tout encombrement.

"'î rg' ne île la havette est bien récent;
Ile a pris naissance dta ns les temttîpsî orageux de

la révolution le Juillet. Les séances se proioi-
geit alors extraordinaireet. Les comn-
mnissions travaillaient nuit et jour sans dései-
parer ; on reconnut la néîce-sité l'assiirer dans
l'intérieur même dii palais des alimens confor-
tables aux laborieuxç reprsetans.

Sous la Restauration. les députés n'avaient
à leuri disposition qtte quelques carafes d'eau
sueèc, destinées à humecter le gosier des ora-
leurs uIltérés lorsqu'ils étaient à la tribune
c'étnit le priviklg, exclusif île l'éloquence, et
les membres qutti se hornaient à interromnre ou
à initerpIuî'eller (le leur place n'avaient droità au-
cn raniisseent. Cependant il i'y avait
tilors ni plus île reteie ni i oinis; d'interpella-
tions que d os jours, ce qui ne veut point dire
que la lmvette n'est un progrès, unte chose trés
utile ; Dieu tmtie garde de proférer un tel blas-
phiéme !

En elfet, les miemlibres de la Chambre,
pressés prla faim et la soif, étaient obligés
dle quitter l' palais lhgisltit if pour aller cher-
lher ait loin dîes rafraichissemens dans un
quartier aristocratique qui n'offre aucun en-
I;rtilîle pour le conun dui public. et où l'un
décout.r nà poiie titi restaurtt an titi kilotmètie
a la rondi. Queiuis dîputés se hisaient aip-
p arter par les ltî'tti-u'es îles a. i'rçniis (le bureui,
0u par les bonnes de leur pays, amenées à leur
suite dans lit capitle, de petits lacons dle lait
ti1i i'eau ro e ipilh< albsorhiiînt avec préci-
pitation dans le vetitaire, dans le vestihiule,
tdans les couiloirs, quelquefbis sur les esca-
liers.

Aijourd'hitireusitent. il n'en est plis
ainsi ; les députés trouvent à la buvette, aux
Irais dii hmdget partictilier le Ila Chambre, des
sirops de diverses espèces, un houillon consom-
ié, ti lait iaiturel et des petits pis appétis-

sans ; c'est lià l'ordinaire dont la qiestuire fiotir-
nit le liifilet de la Chambre.

" La buvette tient ci réserve quelques boit-
teilles île vin îles pays iiiieieuux de Bourgo-
gne et de Bordeaux, qui invoquent avec tant
d['instance la sollicitude îles députés pour l'é-
coulenient de leurs produits; mais il n'y n,
qu'un petit noiliv de membres de la Chambre.
obligés tic suivre utn régime fortifiant, qui ci
uisent.

" La lhlivette me parait tenir lin carnetère na-
tional ; les rafraichisemens en siropîs de gomme,

d'org:-t, etc., semblent suivre les Français en
tous lieux, comme les perdrix rougIes et lespr-
Irainclo3 suivent dans les auberges un voyaguctr
en Espngne. Aussi est-il naturel que les lig'sla-
teurs se votent eux-mêmes des rafuichissemens
Cin sirops aux frais de 'Etnt.

" Ne voyez-vous pas d'ailleuirs, dans chaqe:c
administration publique ou privée, à certnine
heure, les chets cie bureaux, les erîployês,
les surnuméraires et jusqu'aux derniers gar-
çons, tirer de leurs poches uit petit flacon, uin
morceau le pain, et consommer ces provisions
dans toute la pureté et le calme de leur cons-'
cience ? La tisane populaiut ne se glisse-t-cllc
pas dans les ateliers populeux, dans les grou-
ies île travailleuirs? La cantinière ne parcourt-
elle pas les rangs tics soldatsclui font halte après
une nuarche pénible ' Les membres souverains
sont, comme les autres, sujets aux itièmes
misèrcs, à la faim et à la soif; pourquoi donc
n'auraient-ils pas leur huvette 1

cc La statistique de la buvette est d'nilleurs
tout à I'lhoinctr de la sobriété îles qiuafím cent
six n députés. Depuis midi jusqu'à
six hieures,duréc de l'ouverture de la huvette,pion
consomme, terme moyen, dix litres de bouil-
lon, huit litres dle lait chaud ou froid, ne dou-
zninîe île bouteilles de sirop de gomme, de gro-
sCille ou d'org nt, et quatre ou cinq bouteilles
de vin.

" Autrefois la maison législative, comme li
plupart des hospices de Paris, était abonnée à
la célèbre Compagnie hollandaise, qui lui four-
rissait quotidiennement le bouillon nécessaire à

sa consommnation ; mais elle s'est afTranchie de
cet impôt payé à l'industrie étrangère, et s'est
créé le pot-au-feu dont je vous ait déjà
parlé.

" On entend souvent aitu alentours de la bu-
vette des dialogues très édifians et des observa-
tions gastronomiques très savantes sur la qua-
lité duli bouillon, sur le mélanga des sirops, sur
le vin et les autres alimens. Les provisiona
disparaissent rapidement au milieu d'ngéablesu
conversations. Après le bouillon, le lait est la
hoisson le plus ci faveur ; il faut dire aussi qlue
le lait est excellent ; la paysanne des environs
île Paris (lui l'apporte tous les jours tient trop à
sn réputation pour altbrcr ci rien le liquide
bienfaisant.

" Quelquefois il est loin d'étre six heures, et
le bouillon tire à sa fin ; alors le Ganymède
répond nux deanaudes qu'on lui fait par quei-
ques gestes significatifs, et en regardant le pit
quu'il incline d'un air cinarrnasé ; les ItC'uim de
la buvette comprennent adlmi iriblement en e
répnse iiiique et se rejouent sur le lait titi
sur les sirops dont oi a toujours unt' aliondantite
ré-erve thdis le cas île quelîue discussion in
tendue.

" Pendant les intervalles des séances, les
députés font parfois îles voyages assez curieI::.
Daits le graind vestibule, à l'euntrée île la hu-
vette, sont ordinairement placés les divers mo-
dèles île chemins de fer atnospiériquties ou
nórien, île voitures nouvelles ayant les pro-
priétés les plus merveilleuses, enfin de mnonu-
mens publies projetés que les inventeur on les
spéculateurs y déposent, avec l'auitorisatiot tics
questeurs sur le passage le plus fréquenté des
législateurs pour captiver leurs regards.

" Quelques membres se laissent aller au
attraits île la nouveauté ingénieuse; ils exa-
minent le modéle, en font le tour, s'imaginent
étre arrivés à Lyon, et entrent naturellement à
la buvette pour se délasser d'un long voyage en
déjeunant; ils repartent bientôt après, pour-
suivent leur route, arri vent à Marseille, et vont
encore à lahuitvette pour s'y désaltérer. Il faut
ensuite revenir à Paris ; nouvelle visite à la
huvette. Mauis en rnoo d ces intrépides voya-
geurs. le pauvre Ganymiiite n'a pi tus qu'une
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ressource, c'est le langage éloquent que vous

" Le hasard m'a fait assister, à la fin de la
session, àl'une des plus intéressantes et des plus
iistrictives expériences. M. Arago, dans ce
même vestibule toujours, avait fait apporter le
maodèle d'une dizaine de wagons articulés du
système île M. Arnoux, tels qu'ils seront cons-
truits polir le service du chemin île fer de Pa-
ris à Scenux. Pour remplacer la locomotive,
on avait fait utn timon en acier auquel M. Arago
s'attelait lui-même, faisant maneuvrer dans
tous les sens, sur le marbre, les wagons, qui
venaient tous s'emboîter sur la même place,
:iinsi qu'il l'a décrit savamment dans son rap-
port.

'i Au bruit île cette manoeuvre, tons les dé-
putés arrivèrent ; les uns sortant le la salle îles
Conférences avec la plume derrière l'oreille
l'autres, avec des lettres à moitié écrites
eeux-ci, ayant interrompu leur lecture à la
Blibliothèque, et le livre ouvert à la ninin ;
ceux-là tenant îles tasses et sortant de la bu-
vette; d'autres enfin qui venaient île sacrifier
leur promenade sur le balcon de la grande
cour, et gardant encore leur cigare allumé dans
leur main. Tous ils entouraient le savant aca-
déiicien quileur dêmontrait le systènme ingéni-
eux et répondait à toutes leurs questions, à toutes
leurs interplhlations. Mais aui milieu île ce
cours improvisé, la sonnette du président se fit
entendre, l'iiiis3ier entra et convoqua les mem-
lires à la séance ; In loi sur l'essai île ce système
fut mise à l'ordre du jour, et elle fut votée sans
discussion, sans opposition et par in assenti-
nient général : tel fut le résultat de l'expé-
rience faite devant les représentans par un
savant collégie........"
-Feulleton du Journal des Débats.

Courrier tie Paris.
Nous avons à enrégistrer la mort île M. le

haron de Laguette-Mornay, nnîcien député île
l'Ain, -de M. Dompierre d'Hornov, ancien
d6puté le la Somme, un dles collatéraux de
Voltaire, - et aussi celle de madame Ida Saint-
Edie, plus connue sous le nom de la Cou-
temporaine. La brillante courtisanne du con-
sulat de l'empire a fini ses jours à soixante dix-
huit ans, à Bruxelles, dans un établissement
le icharité.

Les courses le Chantilly ont été très-bril-
laites celte année ; - rassirez-vois, d'ailleurs,
je ne vous nommeri pas un seul îles illustres
coiureuirs qui ont gagné les prix, et pour vous
i aire la chronique île cette hippique soleiiiiité
je iaurai pias à écrire le plus petit mot anglais;
l'Illustiition vous a déjà, Dieu ierci, donné
le bulletin olliciel dles courses; il nc s'agit donc
ici que d'un petit tableau de meurs contempo-
raines. - Le temps était attreix: un froid gla-
<luil mêlé de pluie ; chevaux et jockeys parais-
raieit tout grelottants; mais les parieurs ne se
souciaient guère île cette inclémence de la sai-
son, ils étaient venus pouir parier, ils pariaient;
les chevaux courantt sur l'arène ne représen-
taielt rien autre chose que le soi jeté en l'air
pour retomber pile ou face, que le dé qui sort
du cornet dulî joueur pour marquer tel et tel point.
-Et que l'on dise à présent que les courses de
chevaux commencent à tomber en discrédit,
chez nous! jamais à coup sûr elles n'avaient,
par in temps pareil, altiré une aussi élégante
affluetce, jamais elles n'avaient causé une telle
fureur de paris on pariait à pied, à cheval : on
pariait sur le turf, on parinit en voiture; et,
comme les chevaux élaient trop lents à faire
gagner ou perdre les parieurs, le pair ? impair ?
accélérait un peu le mouvement de l'argent et
de l'or.

Mais ce n'est rien encore: les courses à peine
terminées, on se donne tout juste le temps de
dîner; déjà sont dressées les tables de jeu ;
déjà commence la grande partie de lansquenet,
la suprême partie de cette année; car, bon gré,
mal gré, il va falloir demain ou après, quitter
Paris pour la campagne. On jouait donc vive-
ment, chaudement et partout, dans les auber-
ges, dans les maisons, dans les tavernes, dans le
palais même le Chantilly, le palais île Condé ;
trois tables y avaient été dressées, - nous dit
un chroniqueur bien informé ; -à la première
se sont assis les gros joueurs, à la seconde les
joueurs moins hardis,à la troisièmue se tenaient les
timides et les prudents qui ne lasardent guère
qIue vingt-cinq louis sur une carte. Toutes les
mesures avaient été prises d'ailleurs pour que
rien ne put retarder la marche rapide du jeu ;le
lansquenet avait été dégagé les deux ou trois
incidents qui en font un jeu différent île la rouge
ou noire ; et les coups se payaient en papier
monnaie, eni petits bons au porteur avec la si-
gnature lu perdant.

Cependant, ceux de nos gentlemen, que le
jeu n'absorbait pas entièrement, se pressaient
dans deux ou trois salons, très-élegaiitnent
improvisés par mesdames ou demoiselles de la
rue île Breda et le IIelder; ces fringantes lier-
sonnes, jalouses île l'éclat que les lionies di uî
beau monde avaient jeté nux précédentes
couirses, s'étaient arringées aijounl'hi, pour
louer à ielles seules totutes les maisons conve-
nobles de Chantilly ; - si bien (pre peu île
femmes honnêtes ont pi fire, cette fois, le Shs-
bionable pélfrinage. Aussi le plaisir, pour être
moins relevé peut-être, moins choisi surtout, nen
a-t-il été (lue plu.i vif et plus piquant. Le bal
a commencé, les danses décolletées se sont
tout de suite mises en un beau train, puis, les
feux d'artilice sont venus orner les quadrilles ,
tirés île la main mime des iLanseurs et dansisu-
ses; c'était lin tapage, tilt vacarme,- e très-
bon ton sans aucun doute,- niais qIue nionsieur
le commissaire le police a fini par trouver île
très-mauvais goût ; enfin une véritable hacclia-
uale on ne peut plus rêgance, moins les marquis,
pourtant.

-Mardi dernier, dans la tribune du corpts
diplomatique, l'attention de li chambre îles
députés était arrètée sur un beau jeune homme
d'une parfaite ressenmblance avec leinper'ur
Napoléon. Ce jeune homme est le fils du
prince Jérôme Bonaparte, le dernier frèr. dle
'empereur, et île la princesse de Wiirtemben'r!.
L'histoire conserve le souvenir île li noble fidé-

litéque Catlerine le Wurtemberg iontra àson
époux, lors Js ésastres de la faîille i mpèria le.
La lettre gu'elle écrivit alors au roi de Wurtemuu-
beig doit rester comme un véritable monument
dle piété conjugale et île dévotion; au malheur.

En voyant le jeune prince, nous nous rap-
pelions cette touchante histoire île sa mère ; et
nous retrouvions gravés sur les traits nobles et
doux du fils de Jérôme le grand caractère de
sa race, la dignité naturelle de son oncle et île
son père. Le prince a vingt-trois ans à peine ;
-sa sour, un peu plus jeune que lui, la belle
princesse Mathilde a épousé, il y a quelques
années, le prince Demidofl';-il n'est que pour
trois mois, à peine aura-t-il le temps nécessaire
polir visiter Paris, pour en voir toutes les mer-
veilles, pour y retrouver toutes les traces glo-
rieuses que sa famille y a laissées. - Naturel-
lement, sa première visite a été au tombeau
île l'empereur. C'était pour le fils le Jérôme
le plus pieux îles devoirs à remplir.

En attendant qlte l'Odéon, toujours fermé,
consetie à se rouvrir sous la direction de M.
flocag', ilit-on, ce quine serait pas malheureux
pour lui (nous parlons de l'Odéon), les nutres
théâtres nous ont donné deux nouveautés, un
grand drame en cinq actes et un petit vaudeville,

le grand drame est apparu sur la scène de 'Aa-
bIgu-Comxique et porte le nom de M. Frèdéric
Soulié; le petit vaudeville est natif du Gymna-
se et a pour parrains MM. Bayard et Duma-
noir; le premier s'appelle les Etudians et le
second le Lansguenet.

Certain auteur avait mis un jour à son livre
une longue préface: "J'aimerais assez ton
préambule, lui dit-on, n'était ton livre: j'aime-
rais assez tont livre n'était, ton préambule."
Nous dirions de même à MI. Frédéric Soulié:
" J'aimerais assez votre vaudeville n'était votre
drame ; je pleurerais volontiers à vos deux der-
niers actes, si vous ne m'aviez pas sant fait rire
pendant les trois premiers." -Figurez-vous que
nous sommes au lever du rideau, en plein quar-
tier Latin, dans le tin-fond de la rue Saint-

i Jacques, à la table d'hte de cette respectable
dame Passager; arrivent les joyeux convives,
chantant et dansant; et comme leur camarade,
leur chef de file, le beau Royer d'Orilly paye,
ce jour là, à diner hors barrière, voici le diner
de la bonne dame qui passe tout entier par la
fenêtre avec les plats, les assiettes et les verres.

Au second acte, nous retrouvons hi bruyante
cohorte du droit et de la médecine à Bercy,
sous la tonnelle du l'illustre père Froinaga; nos
étudiians viennent d'arriver, chacun avec sa
chacune, dans deux piipantes enbarcations
lAimphi ste et le Barbillon; ils sont tous vé-
tus du grand costume des canotiers parisiens...

A propos dle canotiers parisiens, voici,-
entre deux pareuthèses, - une fort dramntique
histoire de l'autre jour, qui s'est passée à l'ex-
tréinité de l'ile Saint.Denis.-M. rrédéric
Souliù nous pîardonnîera-t-il cette réminiscence
au beau milieu de l'aualyse de son draimne -
Donc, mardi dernier, par un gros temps et par
une rivière qlui noulonnait terriblement, comme
disent les nautiqucs, quelques jeunes rivoyeurs
Ct rienyciuses, canotiers et canotières, étaient
sortis le matin du port d'Asnièoes, et cournient
je ne pais combien de nouds en eau douce,
pour attraper l'heure du diner et l'appétit qui
convient à pareille heure ; -bref, cette pre-
imière traversée s'opère sans encombre ; on
arrive dans un aimable endroit, on débarque,
oit consommne gaiement les proisions de bou-
che, et l'on allume les cigares,-de peur du
scorbut ; puis, le soir ventant, on se remet à
li mer, je veux dine à la Seine; le vent soufilait
c-ommiiie un enragé, la rivière grossitsnit à vue
d'oil, et la voile le notre embarcation séquani..
se clapotait d'une façon peu rassurnite.

La nuit, la tempête, peut-être aussi les ful-
iées mal dissipées de quelques joyeuses bou-

seilles, bues à la côte, que fallait-il du plus polir
troubler tout notre équipage et obscurcir singu-
lièreient 8on intelligence maritime 1 Celui qui
(tait àla barregouverna mal,-le téméraire !-il
longea trop la rive et donna prise à la boums-
que sur la coque dle la chaloupe. Le mano'u-
vrier chargé du nît livra trop de toile, - l'im..
prudent ! -le vent s'y engoulra, et le !\ele
esquifclavira. Heureusement on était près dle
terre, sur l'extrémité (le l'île Saint Denis, à la
hauteur dlu village d'Epinay. L'équipage gagna
terre tant bien que nal.; les dames, élèves dis.
tinguées, pour la plupart, de lécole denatation,
ne furent pas les dernières à toucher le bord, et
tirèrent leur coupe dans la perfection.

" MWais, grand Dieu I Alfred n'est pas là
Et Alfred nu sait pas nager ... " Au même ins-
tant, on entend un fort bouilloinement sur
l'eau. " C'est Alfred qui bouillonne ainsi ! et
la rivière est très-profonde en cet endroit, et le
courant on ne peut plus rapide !.." Les canotiers
se regardent avec effroi, et leur courage déli-
bère encore, lorsque déjà mademoiselle Anna
B., l'une de leurs compagnes, la plus jolie, la
plus aimable, s'est élancée dans le tourbillon et
vous ramène par la nuque le pauvre noyé,
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qui se porte bien. -Moralité: " Dans les cir-
reztances critiques, dit à ce sujet un candide
journal, les femnes ont parfois un sang-froid,
une vivacité de coup d'oil, une énergie de dé-
vouement, une vigueur de détermination que
l'autre sexe pourrait leur envier !"

MONTRÉAL, 28 JUIN, 184.5.

IIistoire de la Semaine.

Nous étions cent ......
Nous nous comptons par milliers aujourd'huL.

Ce fut pour nous, Canadiens-français, une
grande et belle semaine que celle qui vient de
s'écouler. Elle est gravée dans tous les cSurs,
et les souvenirs qu'elle laisse derrière elle vont
fructifier et grandir chaque jour, comme le bon
grain dans une terre féconde. Depuis longtemps
la fête patronale de Saint-Jean-Baptiste avait
cessé d'être célébrée avec l'éclat et la solennrité
qui lui convient, en conséquence des malheureux
événements qui ont passé, comme des orages, sur
notre belle patrie. On se rappelait bien qu'autre.
fois, et dans un passé qui n'est pas très éloigné
de noie,. tous les compatriotes se réunissaient le
24 juin pour chômer le grand jour d'un bout de in
province à l'autre, dans toutes les localités, dans
chaque paroisse. On avait même des sou-
venirs agréables de mainte réjouissance, de
mainte fête champêtre à l'ombre des érables,
donnée en l'honneur du grand patron national.
Avant les troubles de 1837, l'association de Saint-
Jean- Baptiste était r'gulièrement orgaicse ; elle
avait ses centres dans Mointréal et Québec, et
ses sociétés-sonirs par tout le pays, qui célé-
biraient toutes ensemble le 24 juin avec une ma-
gnificence digne die ce jour. Depuis près de dix
années, cette belle et bonne coutume avoit
cessé. Il y eut bien par ci par là quelque dé-
monstration de réjouissances, mais elles tic furent
que partielles et partagées seulement par une
partie de la population Canadienne-franiçaiise. Il
était difficile de réorganiser un corps dont les an-.
ciens membres et les éléments n'existaient plus
nu étaient dispersés et hors de leur position d'au-
trefois. Parmi nous, il fillait émouvoir le peuple,
lui faire saisir la pensée, le but, lia tendance, l'es-
prit de l'association. Les uns étaient indifféèrents
à ses intéréts de peur d'étre compromis par le
caractère plus ou moins politique qu'elle pouvait
prendre par la suite ;les autres, sans en compilren-
cIre le sens et la portée, l'envisageaient comme un
club, une coterie, ciune petite réunion d'individus
qui ne pouvait avoir que des intérêts sectionnai-
res. Et enfin une grande et coisidérabile partie
de la population attendait les résultats avant de
se déclarer et de lic joindre.

Désormais il n'en sera pas ainsi. Tous les Ca-
nadiens-français se rappelleront le 24 juis 1845,
et la pensée qui a inspiré la première idec d'une
grande association nationale généreuse et fécon.
dante, a pris de trop fortes racines durant cette
semaine, pour que jamais elle cesse de germer et
de grandir dans les ciurs de tous. L'organisa-
tion de la Saint-Jean-Baptiste à Muontréal, i reçu
ces jours passés son complément, sa sanction, sn
réalisation, sa clé de voûte, inois pourrions dire.
Elle n'est plus à l'état de projet. Ce nie sont plus
seulement des espérances que nous avons c son
sujet, mais elle est un fait accompli, et déjà elle
a du beau. souvenirs à enrégistrer.
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Lundi dernier le 23 juin courant, i rnidi, le ce-
rillon de la cathédrale faisait entendre la joyeuse
et éclatante voléîe de ses dix cloches et annonçait
ain peuple l'approche d'un jour solennel ; le dra-
peau britannique et celui de la Société de Tem-
pérance furent arborés au haut des tours du tem-
ple saint et flottait majestueusement ail vent. A
en juger par ce premier signal de réjouissances et
par les préparatif5 qui se faisaient, il devait y
avoir le lendemain une grande et pompeuse céré-
monie, une célébration brillante. ; et elle eut lieu
en effet.

Mardi matin de boune heure, la population
française circulait en foule dans les rues, endi-
manîchée et pnrée pour l'occasion, la feuille d'é-
rable à la boutonnière, se dirigeant vers l'Evéché,
rendes-vous général de l'Association Saint-Jean-
Baptiste. Là la procession s'organisa et défila
dans le plus grand ordre. En tête marchaient les
enfants des écoles des Frères de la doctrine chré-
tienne, i nombre dle deux ou trois cents suivant
leurs bannières et le drapeau britannique qui ou-
vrait lit marche, puis l'excellente bande de la
Tempérance de St. Jacques suivie par les pom-
piers Canadiens et la Société de Tcmpérance avec
leurs diffêrents drapeaux et bannières. A la suite
venait l'Insîitut Canadien, association nouvelle
qui ne date que de quelques mnis, commne vous
savez, et qui déjà dome de si belles espérances ;
composé de près de troiscents membres, l'Institut
Canadien a contribué mardi, par le bel ordre, la
bonne tenue et la parfaite organisation qu'elle a
montré, à la beau té de la procession comme &à lit
splendeur de la fête. Leur bannière leur fait
beaucoup d'honneur : le bon goût qui règne dans
le choix des emiblénes a excité l'admiration de
tous. D'un côté c'est un essaim doré d'abeilles
autour d'une ruche surmontant deux castors sur
un foud de satin blanc avec la devise : TaavAtL
.T cONCoRDE ; de l'nutre les emblèmes des arts et

du commerce avec les mots ALTIUS TENDIMu. La
magnifique bande du 93e Montagnards suivait les
M . de l'Institut, jouant de temps à autre les

airs nationaux Canadiens. Ensuite venait liî
grande bannière principale de l'nssociation. C'est
certainement unt beau travail, un chef-d'Suvre
d'art ; tout ce que nous pouvions concevoir de
plus délicat et de meilleur goût, notre bannière
est une merveille de geir.. La variété des
couleurs qui s'y lient si admirablement, plait sin-
gulièrenent à l'oil. La guirlande de feuilles d'é-
rables, ciselée d'or rehausse bien l'éclat et la
blancheur du fond et fait ressortir d'un côté les
armes de la ville, avec les mots AssocIAToN

sAINT-JFAN-IAP'TIsTE DE IONTREAL, et de l'au-

tre le portrait en pied du grand patron national,
avec la devise: nENDLE LE PEUPLE .\MEILLEUR,
si bien choisie et appropriée at but de l'associa-
tion, ainsi que les deux castors au-dessous. Vrai-
ient il y a dans ce morceau une pensée exprimée
avec tant de bonheur et si bien qu'il ne faut pas
onblier les noms de ceux qui en ont fait et donnué
le plan, MM. R. S. M. Rouclette et Guillaume
Lévesque : c'est justice.

Derrière la grande bannière miarehaient la So-
ciété des Amis, dont les membres avaient adopté
pour l'occasion le costume noir de rigueur nu se-
lon un jour île grand apparat, y compris le gilet
blanc Ils portaient à lia bouto:nière les insignes
de l'association, " une poignée de iaiuis' sur un
ruban blane et les initiailes S. A. " Société des
Amis," ou bien encore " Sciences et Amitýé."
Cette vingtnine de jeunes gens en grande tcnue
et en gants blances avait une apparence pleine de
dignitc, et de distinction. La joie et l'orgueil na-

tional empreints sur leurs fronts, l'enthousiasme et
le feu brillant dans leurs yeux disaient assez élo.
qneiment qu'il y avait parmi eux autant de nobles
cSurs, battant pour la patrie que de belles espé.
rances de la servir titi jour. Les membres de
l'association Saint-Jeai-Rlaltiste venaient ensuite
suivis des officiers, du Comité de Régie, des Se-
erétaires, Vice-présidents et de l'honorable Jo-
seph Massonm le président actuel, ayant à sa droi-
te l'honorable 1). B. Viger l'Ex-président et à sa
gauche l'un des Vice.présidents, tous revétus des
brillants insignes de leurs grades respectifs.

Toute cette magnitique procession, d'au moins
un milledelong, s'aehemina aux sons des instru-
ments uilitaires par les rues St. Denis, St. Paul
et St. Fraiii;ois-Xavier jusqu'à la cathédrale de
Notre-Dame. La plus parfaite satisfaction et la
joie la plus vive paraissaient répandue sur tous les
visages. C'étnit un beau et noble spectacle (tue
cette belle organisation dle tout tu peuple, animné
par un même sentiment de nationalité, de philan-
tropie, de fraternité et de charité. Audessus de
nos têtes, le vent ngitnit les drapeasx et les ban-
ières et ci faisait ondoyer gracieusement les

plis, et de temps en temps un rayon de soleil tom-
bruat du ciel comme une pluie île diamants, de
rubis et de topazes, fiaisait briller de mille feux,
de mille couleurs, les franges d'or des drapeaux,
des bannières et des ornements.

Nous aimons à voir les grandes scènes de la na-
ture ; Dieu nous a fit un cour sensible aux
beautés de sa création ; nous admîirons toutes ces
merveilles répandues partout dans ce monde ; les
hautes montagnes verdoyantes et touf'ues placées
au milieu die paysages riches et pittoresques, ou
bien encore les montagnes arides et nues, peu-
chées sur le bord de la mer et battues par les tem-
pètes de l'océan, sans végétation aucune, avec
des perspectives sauvages et tristes comme des
orages. Nous aimons à voir le lever et le coucher
du soleil, soit qu'il glisse brillant et rouge à travers
un ciel pur et sans nuages dans un beau soir d'été,
laissant après lui les couleurs vives du crépuscu-
le, la brise tiède et parfumée, les derniers chants
de l'oiseau dans le feuillage, et la douce poésie ré-
pandue dans toute la nature, qui vous fait rever
d'amour, de bonheur et d'espérance ; sait qu'il se
lève dans cette saison des fleurs, pour répandre
sa fécondante chaleur sur cette nature qui le sa-
luie au matin de ses plus beaux sourires, et qui dé-
ploie à sa vue toutes ses beautés et ses richesses,
ou bien encore suit qu'il disparaisse un soir d'o-
rage dans un ciel sombre et nébuleux, laissant
apercevoir de temps à antre, sa fice rayonnante
à travers le gros, de firmidables, de fantastiques
nuages, que vous voyez amoncelés sur l'horizon
comme les ruines gigantesques d'une autre tour
de Babel, ou les imiolntagies entasées par les Ti-
tans pour escalader les hauteurs du ciel. Nous
aimons à voir la lune påle et calme monter gra-
eieusement au firmament dans une nuit chaude
de juillet, dissiper les ténèbres et inonder de
ses rayons argentins la ville et les campagnes en
dessinant les ombres des grands arbres, des tours,
des églises et des maisons, comme autant de per-
sonnages fantastiques. Nous aimons, dans une
nuit d'hiver, à voir scintiller les étoiles aux cieux
et à laisser errer notre imagination dans ces ré-
gions inconnues de l'espace et de l'immensité, qui
semblent infinies et sans bornes comme la pensée
du Dieu qui les créa. Nou, aiions encore à
voir nos grands fleuves, notre St. Laurent qui
coule majestueusement nu imilieu de campagnes
eultivées et fecondes, ou le Snguenay roulant ses
eaux à travers une nature primitive et sauvage.
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.%ais de tous les spectacles de ce monde, celui

qui excite le plus notre admiration et notre sym-
pathie, notre attention et notre intérêt, c'est ce-

lui de l'homme dans les differentes situations de
son existence, niais surtout l'homme vu et étudié

collectivement, en société, et comme une nation.

Car alors il est grand, il est puissant, il est, fort,
et selon que sa force collective est plus resserrée
en faisceau, son pouvoir semble sans bornes. Or

pour nous, il ne pouvait y avoir dé spectacle plus
grand et plus beau que celui que présentait l'inté-
rieur de notre cathédrale, mardi matin. Toute

cette foule de peuple encombrant les parvis du
temple saint, religieusement agenouillés aux pieds
des autels, implorant et appelant sur ces emblé-

nies de notre nationalité, sur tous les compatrio-
tes, sur l'avenir du peuple, les grâces et les béné-
dictions du Très-H aut; cette pompe, cette splen-
deur de la fete nationale grande et sublime comn-
mae la religion, faisaient battre les coeurs des plus
nobles émotions d'amour de la patrie et de gloire
nationale, et réveillaient ces beaux sentiments,
cet enthousiasme et cette exaltation chevaleres-
ques, qui faisaient la gloire de nos pères.

Ce jour là, tout était Canadien : la messe était
composée pour l'occasion par un jeune artiste du
payéi, M. Orphyre Peltier, fils de G. Peltier, écr.
de la Banque du Peuple, et certainement pour un.
coup d'essai, cette messe renfermait de très belles
inspirations et nous a révélé un talent distingue.
Ce jeune monsieur ne doit pas négliger de culti-
ver cette belle langue qu'il parle déjà si bien.

Un homme d'esprit a dit que les femmes n'é-
taient pas poètes, mais qu'elles étaient la poésie
miétme ; et nous nous disons que toute flte où les
femmes ne figurent pas, n'est qu'une denii-fLte et
à ce point de vue nouveau, notre Saint-Jean-Ba-
ptiste était uue tète complète, car nous avons re-
marqué la présence à l'église de toutes nos belles
dames Canadiennes. L'offrande du magnifique
pain-liénit donné par l'Association, fut faite avec
beaucoup de grâces par Mme J. D. Bernard ac-
compagnée par M. Laframboise, ainsi que la quête
en bas par Mnes Lévesque et Audy accompa-
gnées de MM. Dumas et Lacomube, et en haut

par Mlles Dufresnc et Glackemeyer accompa-
gnées de MM. Roy et fleaudry.

A près la messe la procession se remit en mer-
clie à travers les rues Notre-Dame et St. Denis
jusqu'à l'Evéché. La rue Notre-Daine était bor-
dée de spectateurs et pavoisée de drapeaux par-
îîîi lesquels nous avons remarqué avec plaisir ceux
des autres sociétés de St. George et de St. An-
dré, de St. Patrice et de St. Nicolas.

A mesure que lcs différentes sociétés arrivaient
à la porte de l'église St. .acques, elles étaient ac-
cueillies par de vifs applaudissements et deshour-
ras prolongés. L'enthousiasme était l son comble.
Mais cette grande rumeur populaire se cama aux
accents d'une voix éloquente et digne. M. IIudon,
V. G. comme président de la Société de Tempé-
raince adressa le président de l'Association Saint-
Jean-Baptiste. Nous eîmes l'avautoge d'enten-
dre de très près cette parole pleine de chaleur et
de sublimes convictions qui a fait vibrer à la fuis
dans nos coeurs nos sentiments de chrétien et de
Canadien : uirtM IN PABvo. " Jamais dé-
monstration aussi grande n'a été faite en cette
ville, a dit M. Iludon après avoir offert ses re-
mercinents à M le président et aux membres de
la Saint-Jean- Baptiste de l'honneur qu'ils avaient
fait à la Société de Tempérance d'avoir bien vou-
lu se rendre jusque là pour se joindre à elle.
Vous avez mélé à votre fête nationale les charmes
c les poulpes de la religion. Vous avez bien fait.

Car la nationalité Canadienne-française et la re-
ligion catholique sont inséparables et une seule
et même chose. Le peuple Canadien restera
peuple tant qu'il sera fidèle à sa foi. Vous avez
adopté, messieurs, pour votre devise et pour vo-
tre mot d'ordre quelque chose de bien beau et qui
indique le grand but de votre société : " Rendre
le peuple meilleur." Or le moyen de rendre le
peuple bon, c'est de le rendre sobre. Alors il
sera heureux, il sera florissant, et récompensé au
centuple de ses travaux et de son labeur. UnIs-
sons-nous donc tous ensemble, l'union fait la for-
ce, et tûchons d'améliorer la condition du peuple,
ce sera son avantage et le nôtre."

Telle fut en substance les quelques mots que
prononça M. le Grand-vicaire; ils furentaccueillis
comme ils devaient l'être, avec des lacclmations
frénétiques. L'hon. Joseph Masson remercia
alors au nom de l'association St-Jeau-Raptiste, la
Société de Tempérance et son vénérable Président
de nous avoir accompagné, témoigna et exprima
l'espoir que chaque année une manifestation na-
tionale aussi belle vint réveiller les sentiments
d'union et de fraternité entre tons les Canadiens.
On proposa ensuite trois hourras pour notre Gra-
cieuse Souveraine, et d'autres pour la Société de
Tempérance, et la foule se dispersa.

Nous avons assisté avec beaucoup de plaisir à
la représentation donnée jeudi soir, par MM. les
Amateurs Canadiens, au profit des infortunées
victimes de l'incendie de Québec. Nous remet-
tons à un prochain numéro, l'appréciation des di-
vers talents dramatiques de nos jeunes Amateurs.

flniddanrd.
A lepentigny, le 24 du cnurant, la Dame de M.

Benjamin Mforeau, Marchand, a mis au monde un
fils.

lo.nringed.
En cette ville, le l9, M. Wim. M'Dunnoîugh, I

Sophie, 3me. fille de Hlenry Baylis, de la Côte des
Neiges.

En cette ville, le 20, Daine veuve Brewster, fille
de feule Dr. Carter, de Sorel.

A Ningnrs. Te 18 <lu courant, par le Révérend
Robert M'Gill, l'honorable James Smith. procureur-
général de Bas-Canada, à D)le. Elian, fille ainée de
James Lorkhart, écuyer, de Niagnra.

A Albany, New York, le 18 du courant, par le
Rév. Van Itensselner, M. Charles Hrowardl, ci-devant
du théâtre de Drury Lane, etc. A D11e. Rosina Shaw,
vocaliste anglaise.

1 Ur3crd.
Ent cette ville, le 19, George-Bell, enfant de M.

T. D. Hunter, âgé de 7 mois.
En cette ville, le 16, Louis-Joseph-Apilon, enfant

de M. Michel Boulet, agé de r ins.
En cette ville, le 21! lu rournnt, à l'ige de 46 ans

et 9 mois, Dame Marie Marguerite Smith, épnuse
de P. J. Beaudry, éenyer, notaire publie. Cette
DameP se faisait ilîstingiier par ses aimables qpulités,
et surtout par une eharité sanis borne envers les pau-
vres et les malheureux de toute espèce, et dont son
infatigable dévouement l'a enfin rendue Ila victime.
Elle laisse après elle grand nombre de parens et
l'amis qui ne se consoleront île xia pertn prématurée,

que par la pensée qu'elle est allée recevoir li récom-
pense due à ceux qui, suivant l''xîîression de l'écri-
ture, " passaient en ruisant le bien.

En cette ville, le 22, M. Thomas Couch, âgé de
38 ans, et depuis 20 ans au service de la maison dl
iMM. Gillespie. Mofflutt et Cie.

En cette ville, le 11, M. Fra. Laviolotte, âgé de
50 ans.

En cette ville, le 26 du courant, Clarles-Auguste-
Placide-.NapcîlCon, enfant de M. J. Bie. Rolland,
imprimeur. âgé de 8 mois.

A Sie. Thérése, le 16 de mai dernier, après une
maladie le quatre mois, supportée aven patience et
résignation, Flavien Théophile Sanche, écr. mé-
decin, figé le 30 ans et 6 mnis. Ses qualités morales
et surtout sa douceur le firent nimer et respecter de
tous ceux qfui le Cegnuirent. il fut l'ami de tous, sa
langue ne fit jamais tort à personne, a main se plut
toujours à secourir les malheureux, et il a laissé en
mourant bien des cours qui seront lengteins gligés
de sa perte.-Com.

PETITES AFFICHES.
Prospectus

DE L

SOCIÊTÉ MUTUELLE DE CONSTRUC-
TION DE MONTRÉAL.

Incorporée par note du Parlement.

DIRECTEURS.
M. CAsTLS, Eer.
J. T. BaoNnoxaST, Eer.
J. M. TonN, Ecr.
JolNs LEE3iUNO, Ecr.
RoEaRT ScoTr, Ecr-

JouN T. BADoLET, Trésorier et Secrétaire.
Guonas GauzinT, Assistant-Secrétaire.
W. N. CauvswroaD, NotairePublic.
Wu.uu SrBAs, Inspecteur.

Actions dle £100 et chaque souscription mensuelle
de lus. par uetion. Mrise d'entrée, 2. Bd. par no-
tion.

L E but de cette société est de permettre aux in-
divids do placer tours épargnes dans l'achat ou

l'érection de bâtisses.
Un locataire dans l'espace de dix années paie l

son propriétaire, en lnyers, une somnie égale à In
valeur du li imaison qu'il occupe, et cependant à l'ex-
piration de ce temps, il n'a aucun iautrét dans la
propriété. Mais en devenant membre de cette so-
ciété, il peut acheter ou bâtir une maison p'ar le
moyen d'une avance on prêt qui lui est fait dans ce
but et priur eut objet, lequel prêt est repayable par
i'nstaleinents mensuels, qui ne sont que pou de chose,
s'ils sont plus considérables, que le loyer qu'il serait
autrement obligé de payer, ave eIe avantage qu'il
devient propriétaire on dix ou-diuse ans, et frquenm-
ment en lien moins du temps.

Le fonctionnement de la société est comme suit i
chaque membre pain une sonscription mensiulle de
dix chelins pour chaque ntion de £100 qu'il a prise ;
ainsi celui qui possède une action peut emprunter,on
naocter £100, et celui qui a pris cinq actions, £500,
et ainsi de suite, en proportion du nombre d'actions
qu'il possèdta. L'argent que la société aura à prétor,
sera oflbrt tous les meis au concours, et alors chaque
membre aura l'occasion d'acheter jusqu'au montant
le ses actions.

L'einprunteur nu l'acheteur, avant de recevoir le
montanut, doit déposer les particularités de ses sûro-
tés, gni seront examinées et visitées par l'Inspecteur,
qui fera aussi l'investigntion des titres, et si tout est
satisfaisant, l'argent est avancé, chargé toutefois au
taux de six pour cent par an. Si l'emprunteur désire
bâtir, l'argent lui est avancé selon et suivant les pro-
grès de la bâtisse.

La plus granle sécurité et protection contre tout
rilue est ainsi offerte nux capitalistes on autant
oti'tLuc re aute sûreté que celle des biens de fonda
du îles bâtisses ne srn reçue.

(Toute sureté personnelle, quelque bonne qu'elle
soit sous tous les rapports, nu sera prise dans auçun
ens), mais le grand objet pécuniaire de cette Asso-
ciation, est de procurer aux individus qui ont peu de
revenuis et des revenus limités, les moyens par les-
quels ils puiss'ent placer une partie de leurs épargnes,
d 'uie maînère sûre, avnitagouse et profitable, et
d'offrir à ces classos des motifs qui peuvent les exci-
ter a les habitudes industrieuses et d'économie,
dans l'espérance de pouvoir, avec leurs épargnes, se
L.rueurer pour eux-mêmes et leurs familles, de com.
ortnbles maisons.

En conséquence île la période avancée de la Ses-
sion pendant laquelle cette société a obtenu son acte
d'Incorporation, les livres de la Société no pourront
étre ouverts pour la transaction des affaires, avant
le premier Octobre prochain. Mali les personnes
qui désireraient profiter des avantages qu'elle offre
peuvent se procurer des enpies de l'Acte d'incorpora.
tion et des règlements de I Association en s'adressant
à Win. N. Cmwford, éculer, Notaire Publie, rue St.
Gabriel, qui recevra aussi les noms do ceux qui dé-
sirat devenir souscripteurs.

. vis.
Pour la commodité des souscripteurs à la Société

Mutuelle de Constructlon, et autres personnes, le
soussigné a ouvert un Liva de RIEiiENcP ou ido-
M0iiàANUiwià des partiçularités, des lots vacana au à
vendre dans cette ville et ses environs. Les avant4,



ges decette méthode, et pour le vendeur et l'acheteur,
sont évidents et ceux iui désirent disposer des ter-
reins, lots de terre, &a., saut respectueusement invi-
tés à fournir les descriptiuns, prix, &c., de leurs
biens-fonds à

W. N. CItAWFOID, N. 1'.
No. 25, lZue St. Gabriel.

Mii 12.

Vins Français, &c., &c.

R ECEMMENT imnportés par M. DELAG u1AVE.
et à vendre par le Soussigné:

Fleur le Chnmpagne, deI Ruinart, père et fils,
Do. do Moët et Clharlon, v'n petites

et gro.ses bouh-illes,
Vin de Pontuard, en quarts de 30 gallons,
Do. do. de Volniay,
Do. <l le Beaune,
11). do. 3acoun,
Château Lalitte, en barriques et on quarts.
Chmlibertin. en enisses d'une douzaine,
IIermitage, Btouge et Blanc, do.,
St. Pérny Mousseux,

)o. Rosé, en grosses et pelites t'illes,
Chlienii Grillé, en caisses l'une douztine,
Cote-Rtôtie do. do. d,î.
Château Lalitte, enî grosses et petites bouteilles,
Frontignan Musaet, v'a bouteilles,
Lunelle du.
Sauteirne id.
Chablis doi.
Jtoissilloin lu.
larto,
Liqueurs Fines, en eaisses d'1ne. douzaile,

IDo, Curnî;no de I lollanide,
Absinthe Suisse,
Fromage di G ruyère,
Vanilles, Trufes,' Patés de Foies gras, Petts lois.
Attendus dle jour en jour par le llanna, LwIj Sale,

et le Sn:a
Vina de Sauterne en quart de 30 gulluis,
Chablis do. do.
Séhubai, Biuce, Champagne 'n petites bouteilles.

le ltuiînnrt, Eaux-de-ie, de Climpagtn en eniss's
d'une doizniie, Château Marg ot, et quelques dultzaiines
dle supérieur Château LaRilitte.

Tous ces vins peuvent étri rî'eoiianlés iii aux na -
tours comme le première quahité, la plus grande par-
tio venant directement de la célèbre mi'isn deî <Joi -
31ENTIN FAUnE, le I. Perny, diiartenient du l'r-
deche on Bourgognie.

Pierre à Moilanges français trs-gosse et le pre-
imière qualité, MAiolanges toutes fiiitm's vemout t dire-
tement îLe Laferté, île 5 pieds île dinatre.

Toilea à Blutenu de IUlilandîle.
Venant d'être debariué di liaiaira:-
Quelques douzaines <Jo CIIIEA UX FRAN-

CAIS pour hommes.
A ttendus de jour en jour:-
Caliccs à colupe d'argent, Ciboires, Ostensîiros,

E':nee'sir's, 1 '-Ilieu, etc. Aussi divers autres tir-
tilea dans cette branche.

J. D. IXERNAIRI).
19 juin.

MAISONS DE CHAPELERIE DE IONDRES,
1:n o: ti i.:L S 1837.

MM. HAYES & HAUCK,
Manufacturiers & Importateurs,

Si conie porte tn Noni Et e i, 1ac' d'.'rmes, NVos
141 .' 96 i ela line Notre Daie.

M. IIAYES E'T IlA UCK ont h'lovîîneu'îîr d'ai-
nonceîr que leur importation étundeio de

CIfAiEAUX le SOl[E et le CASTOl. de CAS-
QU 'L' T s, etc., vient d'arriver par les Vaisseaux
le Iunhap'side et t'O(ttiiaa, et qu'ilsattend'nt le
jour enu jour par Il Li);dy Kin, naird. dîe Londres, le
reste d leur assortimîîeit le prinemps. Ils peuvent le
reconnduiler à l'exaimeii dls Cnnaisseiirs et lu
public, On ne trouvera rien dle mietix, sous le rapport
tl goût, de l'élegiaineî' et de la qualité.

Montréal, Mai 31, 1845.

TOYE' lit 22 Miii courant, près dui Sault St.1ouia,
vis-à-vis l.cnhine, PHILIPPE DUMONI), Ta-

illeur îde Pierre, îde Montréal, âgé le 21 ans. Sigiile-
ment: eing pietds et uit pouces, teint brun, cheveux
châtatus, pinistuln oir, cemetuuise dl lttnîelle rouge et
uin e decoton blanoi et bleu par d'ssuîs et une haire de
lemieis bottes. Celi qui trouvera le corps de rejeune
homimie seri généreusement iCcoItimlpi'isé en' en don-
namnt nussitt is à 1 J. lte ilenudry', MlarchInl,
vis-A-vis le Pillais de Justice, à Monittréal, <u à C. A.
Leblanc, écr., avocat.

;31 Mai, 1843.

LA REVUE CANADIENNE.

ETABLISSEMENT CANADIEN
D'HORLOGERIE, DE BDJOUT''EIE ET

D'ARTICLES DE FANTAISIE,
TENU PAR

Ms L P. BOIVIN,
BIJOUTIER, No. 80, RUE ST.-PAUL,

En face du Marché.

¡ BOIVIN vienmt de rîeevoir dI'Eturope umn as-
.sortinent étendu ie lBijouterie, d'Ilorlkgerie,

etc. qu'il recouunande à l'inspection des Djuiae et
Messieurs île li ville et île laî camptîgne.

Il comprend : Montres le lîmîîes et messieurs,
<'n or et en urgent, du goût le pies nouveau et de pro-
itière qîuialité.

Chîtnîes n or françaises et nglai'ses.
Tibatières tl'argeint, de Daines et Messieurs.
Peitînnts d'oreilles.
Epingles, épingletues de cornil et Cornaline, eie,

etc. etc.
Pendules de porcelaine avec vases à fl'urs complets,

formant la plus élégante garniture de cirnihe.
Lunettes en or, argent et ai'r t verres c'nncves,

convexes et colorés ; aussi toute espèce de verres de
lunettes.

Lnejolie collection, pour les amateurs, le Canies,
Cravnehes, Foets, iontés en ar'nt et on ivoire ;
ninisi qutî un nssorimiîîîent de cuiiiIlères et de fuiiirchtet<
en tirgent, qui sont aussi cunveiionnées à ordre selon
lis t ,i4s.

M. Il. se 'iharge îes rparations de pendules et le
mn rs, simples et c frnisiiso et an-
glaises, nin1i que de toltte espèe de hijoux, (uii se-
rnut exécutées avec soin et exuetitude.

Moiti réal, 7 jtii 1845.

Agence générale.

T E soîssigné informe ses amis et le publie qu'il
a'est fixé à lntrésl, où il est prét à se charger

ie toiite' spces dl'afaires, telles quî'ageeii'es génératles
et îîdministration le biens appnrtenant à îles person-
nes ineopbil's île les gér-r par maladie, absence île
la provin'e, ou itlqi tl e cîinuse qune ce Soit. Il
espère par son expérie,son attention et sa pomie-
tualité, mériter la confiance de ceux qui lui confie-
roti l'urs afFaiires.

S'airesser nui bureau die I PRrie Canadienrne à
P'. L. LlETOURtNEUX.

Mentréal, 20 juin 1845.

A vendre on à 10ouer.

T 'ETABLISSEMENT de commerce ci-devant
I ii''îpé par le soussigné. à Belmil, consistant en

<n lanigttard en pierre l trois étages, mie 60 pieds ie
long ir 40 le large, et un autre en bois il vté,
avec deux ul tais sur lut ri ière Chambl', des écuries,
remisîs, Cétale", gl'ières, puits, jîîrdins et cour
spnveimns : le tont drons le meilleur ordre.

N. Ii. Le las du haligard de rr puErreu Iit étre con-
verti ent maîgan et hogement combrtable pour une
fmlliel. re(«,pe.t:1bh1..

S'ndirî'sseri A Monutréalh à
P. L. LETOURNEUX.

511 lnilit *h'mialldCe.

NE personne n p d'expérience dans les
nIe,posédanI les dleuxi langueIl(s et snehunllt

purf'ni trnenit hi tenue dle livr's. iésirerit étre Pim-
ployée dis qielque .ituation r'spectable. S'adres-
.<'r lîi bureau die la irrEi ' c .

Montréal, 14 juin 1845.

O. BEAUCHEMIN,
R ELIEUI.

25, Rue SI. Gabriel, près du Canarlo Ilotel,

MONTRE AL.

rA LOUER Une MAISON confortable Pc-
sant l'encoignure des Rtuis Craig et St. Douni-

nique-
11 y a bains, fourneniix et enbinet d'aisance,

-AUssi,--
Deux Magasins, on Etudes.

S'ndrl esser à
Pl. MOREAU.

juin.

L. BOYER,
DOCTEUR EN MEDECINE,

34 Rue S. Dent,.

DR. D'ORSONNENS.
SEcONDE porte à gauche sur la rue St. Louis, à

soit encoignure avec la rue Sanguiner.

Avertisselien t.
C ONFORMEMENT nox dispositions de l'acte

passé dans la dernière session du Parenetit
Provincial, intitulé : " Acte pour incorporer la com-
.igiinie du chemin de fer du St. Laurent et de l'Atlan.

tiuue, les soussignés, nommés dlans l'acte pour cet
objet, ont autorise l'ouverture des LIVRES DE sous-
c'it"îiN ait CAITAL <le lai CoMar NIE, lu 16 juin
courant, à 3iî|o, nu nt:CAu de la coPSAuîE Du
CIHREFlN DE FER, No. 8 PETITE NUE ST. .iCQt'Es,
aIoNTInEAL, îîar Thonas Steers, éculer ' le 23 Juin,
nu iIJ:EAU de la iniANeIIE (le lt AQUt:E DE L'AME-
niQuiE nu Nonti>, à Québec, par le Caissier ; et le 23
juin, au niiEu de la co »AoNiE sEs Tnates du
L'AiEtLiQUE L Sherbrooke, par le Commissaire.

GRANT DE LONGUEUIL,
PETER McGILL,
JOUN FR<OTIIINGIIAM,
A. T. CALT,
T'iIOMAS TAIT,
JOlN AoolRE,
ALEXANDER tAE.

Montréal, 12 juin 1845.

Les papiers île Montréal, de Québec et de la ville
le Sherbrooke, piuliés en anglhîîs et ci français,

sont requis d'insérer l'avertissement ci-dessus pen-
iant xNE aii.iE.

Cis. . CO UR S O L,
Avocat,

Coin des Rnes Ste. Vincent et Ste. Thiérère.

ABONNEMENS.
L. r. r CANAîiENNE paraîtra le Samedi de

chaque semnine. Elle formera, pour l'année, it vo-
lume contenant la matière ila plus de dix voluiiie,
grandis in-octavo. Le journal sera imprimé suri bea'u
pipier, et la partie typographique et matérielle sera
bans reproches.

AGENS.
A So l:d, Cr.................. Québec.
L. G. Duval, écr............... Trois Iiivières.
L. V. Sicotte, écr.............. St. Ilvneinthe.
,J. 1. Laintier, écr. M.1'.... Vadrnuil.
L. A. Olivier, écr.............. Berthier.
IL G. DeLorimier, écr.,...... L'Assoiption.
E. Pelletier, écr................. St. Ours.
Frs. Caron, écr.................. Amherstburg.
Il. le Rouville, écr............. sorel.
Il. F, Marchand, écr........... St. JTean.
'l'aiereide Siuva eu, Cer... LaIpririe.
F. X. Vultde, r............ l'erreblnne.
Col. A. C. Taschereau, écr. ni'l hault.
Louis Taché, écr.,.............. Beliril.
l. Desitivières, écr.......... New-York,

On s'abonne à la Revue Canadienne, au burenn
ui j'ournal, no. 7 rue St.-Niolas, fu tux burenux

du linetur-enî-htf, nO. .It ruie St.-Gabriel, vis-à-
vis Il1tel du Caninn. de Moe. Sts-Julien et cIiez
M M. Fabre et Cie., et C. P. Leprohon. Libraires le
cet te ville.

Un n . . . . . . 20 chelins.
Six mois . . . . . 10 .
Trois Iluis.. .5 ... ,

OUTIIt LES FAIs liE POsTE.
Nous recevrons pour ce journal dles anonce,

avertissenmens etc. etc. ditînptés à noire mode heloli-
madnire depublication,nu prix des autres journaux de
cette ville.

Les lettres, communientions, etc. etc. devront être
et seront adressées, (ffrac/dis), au iaédcteir en
chef, ]Buîreau le LA RluWE CMaANiS>lNNE, chez MM.
LovE.L ET Ginsox, imprimeurs, No. 7, Rue Si.
Aieoluas

LOUIS 0. LE TOURNEUX,
R tdacteur en chef et Propriétaire.

MONTRËAL.
iMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


